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Il n’y avait plus d’époque, de temps ou même de vie
véritable dans ce monde chaotique. Tout n’était alors que pénombre ou éclat de
mort…










ULMAN


Ulman rentra tard, très tard et complètement dans le bleu. Comme
il ne lui restait que peu de temps pour profiter du crédit qu’il avait encore
dans certains bars, il en avait commencé la tournée juste après avoir appris la
nouvelle.


Il avait bu comme un trou, sans trop se forcer d’ailleurs. Au
début, quand il rencontra des amis ou même de vagues connaissances, plus tard
sans se chercher d’excuse, avec des inconnus si ceux-ci tenaient un verre à la
main.


Vers trois heures du matin, il avait finalement échoué dans
un club privé du Moyen-quartier. Une fille l’y avait convaincu de se laisser
faire une intraveineuse de Sunsexe. En général, il n’aimait pas les
drogues, mais celle-ci ne déclenchait pas de phénomène d’accoutumance, aussi se
laissait-il parfois aller à en consommer quelques doses, sans grand résultat. Pourtant
l’effet du Sunsexe était sympathique puisque la substance incolore qu’on
s’injectait dans les veines transformait les vieux messieurs en fringants
jeunes mâles et les dames austères en bacchantes déchaînées.


La fille en avait été pour ses frais car Ulman avait refusé
de la suivre dans l’une des niches tapissées de fausse fourrure qui se
creusaient dans les murs du club et dans lesquelles hommes et femmes faisaient
l’amour à deux, trois, quatre et même parfois bien davantage.


La fille l’avait insulté, le traitant de pédé, d’enfoiré, d’impuissant
et même de « sans couilles », mais Ulman était bien trop soûl pour s’en
formaliser. Malgré la formidable érection qui déformait son pantalon, il n’avait
pas envie de cette fille ni d’aucune autre femme. Il préférait boire, continuer
à boire jusqu’à plus soif. C’était certainement sa dernière virée avant de
longues semaines, plus sûrement des mois ou même des années car demain, la
banque allait envoyer son relevé de compte au central des Répressions. Quelques
heures plus tard, il serait traqué par les flics de la police économique pour non-paiement
de plusieurs milliers d’écus, des factures authentifiées par sa carte
magnétique.


Ce n’était pas la première fois qu’il se retrouvait avec un
découvert et, comme on allait voir en lui un récidiviste, il pouvait écoper d’un
ou deux ans de prison, peut-être même plus s’il tombait sur un juge
particulièrement sévère.


Après sa détention, il lui faudrait travailler dans un
atelier collectif pour rembourser le montant de ses dettes augmenté d’intérêts usuraires
et des frais d’internement qui restaient bien entendu à sa charge. Connaissant
le salaire horaire alloué aux travailleurs des ateliers collectifs, il savait que
ça allait le tenir éloigné du monde un certain nombre d’années.


Alors, il avait voulu boire, faire d’autres dettes qui ne
pourraient que prolonger de quelques mois sa mise au ban de la société.


Il s’était finalement retrouvé chez lui aux premières lueurs
de l’aube, dans son deux pièces situé travée 645, au trentième étage du bloc HH-78.
Il n’avait même pas essayé d’ôter ses vêtements, se laissant tomber sur l’immense
lit oléopneumatique qui couvrait presque entièrement la surface de l’une des
pièces et qui constituait en fait son unique concession à la modernité et au
luxe. Le prix d’achat du lit entrait d’ailleurs pour une grande part dans les
dettes accumulées au cours de ces derniers mois. C’était Sarah, une de ses
rares conquêtes, qui l’avait poussé à acquérir un aussi somptueux décor pour
leurs joutes amoureuses, mais elle l’avait quitté quelques semaines plus tard
pour un homme dont la virilité se rapprochait plus de ses appétits. Lui avait
gardé le lit…


Il s’endormit aussitôt et resta immobile durant seize heures.


 


Lorsqu’il se réveilla, il faisait nuit noire.


Il se sentait de plomb, ses muscles alourdis, transformés en
pierre. Son crâne était à la fois vide et plein de lave. Il resta longtemps
dans la même position, sur le ventre, à regarder sans la voir la pendule
incrustée dans le mur, juste en face de lui. 22 heures… 22 heures…
22 heures… 22 heures… 22 heures…


Il sourit, se demanda par quelle aberration il avait ainsi
remonté le temps… Vingt-deux heures… Il était allongé sur ce lit, incapable
de bouger, n’ayant pas encore retrouvé l’usage complet de ses muscles.


Peu à peu, tout se remit en place, ses nerfs et sa mémoire, et
il réalisa qu’un jour presque entier venait de s’écouler pendant qu’il cuvait
son alcool.


De longues heures étaient donc déjà passées depuis que la
banque avait envoyé son relevé de compte au central des Répressions. Les flics
de la police économique devaient être certainement en route avec un mandat d’amener
en poche… Peut-être étaient-ils déjà dans l’immeuble, dans l’un des ascenseurs ?


Ulman essaya de se redresser, n’y parvint qu’au bout de
plusieurs tentatives. L’abus d’alcool, le mélange de plusieurs qualités ou les
effets secondaires du Sunsexe !


Ce n’était pourtant pas la première fois qu’il abusait, mais
il avait déjà remarqué qu’il supportait tout ça moins bien qu’auparavant… L’âge…
Pas loin de la cinquantaine.


Les petits morceaux épars retrouvaient les cases exactes qu’ils
devaient avoir dans le puzzle de son cerveau… Dimanche… Voilà pourquoi
les flics de la police économique n’étaient pas encore là. Ça lui donnait
vingt-quatre heures de répit, mais pour quoi faire ?


Fuir… La planète entière dépendait de la juridiction du
central des Répressions, si l’on exceptait quelques endroits perdus où les
humains ne vivaient sans doute plus depuis longtemps. Se cacher dans les très
bas quartiers, devenir lui aussi une de ces épaves errantes, un de ces hommes
sans nom, sans avenir ni passé, qui se cachaient dans les dédales pouilleux, risquant
leur vie à chaque instant, devant se battre parfois pour quelques bribes de
nourriture ou la drogue nécessaire à supporter cette lente agonie.


Combien étaient-ils ? Pas loin d’un million peut-être, plus
si l’on ajoutait ceux qui vivaient en marge sans avoir à fuir une condamnation
à la prison économique.


Ulman parvint à se redresser. Il posa un pied sur le sol, vacilla
sur ses jambes puis, en s’appuyant au mur, il gagna lentement la salle de
douche séparée de la chambre par une cloison coulissante de verre fumé. Il
libéra les dix jets horizontaux d’eau fortement iodée qui frappèrent son corps,
jugèrent de la raideur de ses muscles grâce au léger courant induit, en
informèrent le micro-ordinateur qui contrôlait la puissance, la chaleur et la
teneur de l’eau en protéines reconstituantes.


Il récupéra progressivement sa conscience et ses muscles s’assouplirent.
Sans sortir de la cabine de douche, il fit quelques mouvements de gymnastique, retrouva
ses articulations en même temps que ses facultés mentales endormies.


 


Ulman repassa dans la chambre. Il enfila un kimono en soie
naturelle, un des rares objets qui lui rappelaient le temps de sa splendeur, quand
il dirigeait le service de sécurité d’un député de l’Assemblée des États
européens. Un travail dangereux mais rémunérateur, d’autant qu’il avait un pourcentage
sur les bakchichs touchés par l’homme politique.


C’était une vie qu’il aimait bien.


Seulement, un jour, il y avait eu cette fusillade au cours
de laquelle son employeur avait été abattu par un commando de tueurs payés par
un adversaire politique. C’était légal et la loi autorisait ce genre d’attentat
durant les campagnes électorales à la condition d’utiliser des armes à feu
classiques. Ulman et ses aides avaient tenté de résister, à un contre trois. Ils
n’avaient pu empêcher les tueurs de faire leur ouvrage. Le député-candidat
avait été tué sur place et les aides étaient morts durant leur transfert à l’hôpital.
Seul, Ulman reçut des blessures moins graves, une balle lui traversa la cuisse
et une autre lui fracassa l’épaule, blessures dont il se ressentait encore, dix
ans après, chaque fois que la saison voulait que le temps soit humide.


Il fut traduit devant un jury d’honneur par le syndicat
européen des gardes du corps qui décida de lui ôter sa licence. Il fit appel, mais
un second jugement ne lui fut guère plus favorable, et on le condamna même à
payer trente mille écus de dommages et intérêts à l’un des agresseurs qui avait
été grièvement blessé au cours de la fusillade.


De ce jour, Ulman quitta les quartiers où réside le beau
personnel pour ceux qui s’étendaient plus bas, vers la rive du fleuve, vivotant
au jour le jour de petites missions qui se situaient parfois aux limites de la
légalité.


 


Ulman prit la tasse de café brûlant qui venait d’apparaître
sur le présentoir du robot-cuisinier. Comme d’habitude, il le trouva trop sucré.
Le doseur marchait mal depuis un certain temps, envoyant les condiments au
hasard, trop salé, pas assez sucré ou l’inverse. Une fois même, on lui avait
servi un thé fortement poivré. Il oubliait toujours de prévenir le service de
dépannage. Maintenant, cela ne serait plus un problème pour un certain temps…


Il jeta un coup d’œil vers le répondeur magnétoscopique qu’il
avait branché la veille, avant de partir pour sa tournée des bars. La lampe
verte clignotait, indiquant que des messages avaient été enregistrés.


La tasse à la main, Ulman s’installa en face de l’écran
mural, sur un divan sans forme qui faisait partie du mobilier fourni par la
location. Le tissu était usé jusqu’à la corde, en certains endroits plus.


Ulman prit la boîte de télécommande et appuya sur le bouton
d’envoi.


L’image d’un individu vêtu de manière très stricte apparut
sur l’écran. L’homme portait de fines lunettes sans verres, la toute dernière
mode dans la classe des technocrates. Il grimaça ce qu’il croyait être un
sourire et commença à parler d’une voix lasse, un peu dégoûtée :


 


— Samedi 20 février 2167… Note pour Ulman… Je
représente le central des Répressions. Nous venons de terminer l’examen de
votre compte qui nous a été transmis par l’agence bancaire WD-678 dont vous
dépendez… Malgré de nombreux rappels à l’ordre, ce compte n’a jamais été
réapprovisionné de manière satisfaisante, aussi notre service du contentieux se
mettra en rapport dès lundi matin avec la police économique afin que la
procédure d’arrestation soit mise en route… Pour éviter des frais de recherches
qui vous seraient obligatoirement imputés et ne feraient qu’augmenter par la
suite votre temps de travail dans un atelier collectif, je vous conseille de
vous présenter spontanément lundi matin à huit heures précises au central
Justice afin d’être conduit devant la Sixième Chambre de répression économique…


 


L’écran devint noir. Il y eut un ou deux flashes lumineux
puis une femme apparut à son tour. La quarantaine, genre secrétaire de P.D.G. au
visage poncé, lèvres minces et yeux fixes, cheveux relevés en chignon bien
serré duquel aucune mèche n’aurait osé s’échapper.


 


— Ulman, nous vous avons déjà appelé à maintes
reprises et nous sommes toujours tombés sur votre répondeur. Cette fois, M. Grégory
vous prie de bien vouloir rappeler dès votre retour son numéro personnel. Fric
06 deux fois…


 


Il y eut ensuite quelques appels de créanciers et celui d’une
fille blonde dont il ne se souvenait plus, bien qu’elle lui affirmât avoir
couché avec lui la semaine précédente. Elle sortait de chez son gynécologue qui
venait de diagnostiquer le début d’une maladie vénérienne. Elle lui donna l’identification
du microbe et le code de l’antibiotique qui devait en venir à bout puis elle
lui sourit :


— Je me souviendrai quand même de notre nuit avec
émotion… J’espère qu’il en sera de même pour toi…


 


Ulman pensa qu’elle s’était trompée en composant le numéro d’appel
et qu’il y avait maintenant dans la ville un gars qui allait se réveiller avec
une drôle de surprise…


Il ne restait qu’un appel sur la bande et il hésita à le
visionner, trouvant que c’était du temps perdu puisque dans quelques heures au
plus, il se trouverait dans une geôle de la police économique. Mais la machine
resta branchée et l’écran s’alluma…


Un homme en gros plan, sans âge, bizarre, plutôt un bloc de
chair, de viande, dans lequel on aurait grossièrement sculpté une bouche, des
orbites pour y planter des yeux globuleux et un nez trop parfait qui n’était
pas à sa place.


L’homme paraissait porter une perruque de cheveux gris et
ses sourcils étaient certainement postiches. Dès qu’il commença à parler, le
malaise devint plus fort car ses lèvres demeuraient immobiles, closes, et sa
voix avaient un peu les accents que l’on retrouve chez les ventriloques.


 


— Je suis Ephrem Grégory… Hier après-midi, ma
secrétaire vous a prié de bien vouloir me contacter à mon domicile personnel. J’ai
attendu en vain toute la soirée… Ce matin, j’ai composé personnellement votre
numéro et je suis toujours tombé sur cette machine avec laquelle je me suis
refusé à converser… Le temps passe et il joue contre vous, Ulman… Maintenant, je
consens à laisser personnellement un message pour vous demander de me rappeler,
si toutefois vous rentrez à votre domicile avant minuit… Après, il sera trop
tard…


 


Ulman regarda l’écran s’éteindre.


Il allongea le bras vers le bar qui se trouvait derrière le
divan défoncé, prit au hasard une bouteille d’alcool, quelque chose de corsé, résultat
de la distillation d’une céréale artificiellement aromatisée par un composant
organique. Il la déboucha, porta le goulot à ses lèvres, en avala plusieurs
gorgées sans même reprendre son souffle.


Cette fois, il vivait bien sa dernière nuit d’homme libre
car le lendemain matin, la sixième Chambre de répression économique allait le
condamner à une lourde peine, de longues années derrière les grilles, auxquelles
s’ajouteraient celles qu’il devrait ensuite passer dans un atelier collectif, l’une
des institutions créées par les États européens dans le but d’inonder les marchés
extérieurs de produits manufacturés pouvant être vendus à bas prix… Une idée
qui avait fait son chemin et le personnel subalterne des usines était
maintenant presque exclusivement composé d’anciens prisonniers travaillant pour
payer leurs amendes ou leurs dettes. On estimait leur nombre à vingt millions…


Ephrem Grégory… Le nom tournait dans sa tête. Un nom qui lui
disait quelque chose, un nom qu’il avait déjà entendu prononcer, à moins qu’il
ne l’ait lu quelque part… Ephrem Grégory… Il se pencha à nouveau en
arrière, saisit un gros livre dans lequel était soigneusement rangées les
fiches magnétiques du Bottin général de la ville.


Il feuilleta le livre, s’arrêta à la page « Personnalités »,
ôta la fiche qu’il glissa dans le lecteur. Il pianota le nom d’Ephrem Grégory
sur le clavier et la référence s’inscrivit instantanément sur le petit écran.


GREGORY Ephrem – page 34


Code identificateur 45-RTT-789


 


Il replaça la fiche dans le livre et tourna les pages
rapidement. La page 34 était consacrée aux responsables mondiaux de grandes
chaînes bancaires, industrielles et commerciales. Il enleva la carte magnétique
et la glissa dans le lecteur, avant d’inscrire le code identificateur sur le
clavier de commande.


L’écran s’éclaira à nouveau.


GREGORY Ephrem – 65 ans – Président directeur général de l’Union
des banques européennes – Marié une première fois en 2132 avec Malika Vinestron,
fille aînée d’Antoine-Napoléon Vinestron, président directeur-général de la
Globale africaine des métaux non ferreux.


Son épouse meurt en 2150 dans un accident de planche à voile,
lui laissant une fille de 3 ans prénommée Clélia… Ephrem Grégory se remarie en
2155 avec Elodie Panisée, son ancienne secrétaire dont le nom ne figurait pas
auparavant au fichier des V.I.P.


Considéré comme le détenteur de la cinquième fortune
mondiale, Ephrem Grégory, malgré les attaques d’une grave maladie, a conservé
de grandes influences politiques. Il est en outre resté en bonnes relations
avec l’actuel Pdg de la Globale africaine des métaux non ferreux. On le dit
aussi très lié avec Cheikh Osman, le directeur général de l’Asiate des pétroles…


 


Ulman appuya sur la touche d’arrêt du lecteur. Il reprit sa
bouteille et en suça encore longuement le goulot. L’alcool lui faisait du bien.
Il lui rendait les idées plus claires. Que pouvait bien lui vouloir, quelques
heures seulement avant son arrestation par la police économique, l’un des
personnages les plus puissants de la ville et de l’Union des États européens ?


Il se repassa la bande du répondeur pour noter le numéro d’appel
de Grégory… Fric 06-06… Il le composa et brancha le vidéophone sur l’écran
mural pour mieux voir, puis il attendit.


Il y eut enfin un déclic et le visage d’Ephrem Grégory
apparut. Ulman enclencha le dispositif de réciprocité.


— Je suis Ulman, dit-il. Je viens de trouver vos
messages successifs et comme il n’est pas encore tout à fait minuit, je vous
appelle…


Le visage de son interlocuteur ne broncha pas. Seuls, ses
yeux paraissaient vivants et une lueur interrogative y apparut.


— Vous avez donc compris que j’étais votre dernière
chance.


Ephrem Grégory tourna lentement son visage. Il parut
regarder quelqu’un ou quelque chose qui se trouvait en dehors du champ de la
caméra fixe du vidéophone. Il se replaça ensuite face à l’appareil et déclara :


— Je vous attends… Mon adresse personnelle est 567 de l’avenue
des Richesses. Ce soir, le mot de passe est Famine… Vous avez noté ?


— C’est noté, répondit Ulman.


Il savait par expérience que, malgré une identicarte sur
laquelle était toujours inscrite son ancienne profession, il était risqué de se
faire prendre dans la Haute-Ville sans pouvoir montrer patte blanche. Les flics
des milices privées qui patrouillaient dans ses avenues avaient la réputation d’avoir
la gâchette facile et de prendre plaisir à faire des cartons sur ceux qui s’y
égaraient.


Il n’était pas loin de minuit…










EPHREM GREGORY


Ulman arrêta sa Koréa-1500 sur le parvis fait de dalles
noires qui s’étendait devant la gigantesque porte du Malin, un arc de triomphe
édifié dans les années 80 pour célébrer la victoire du général Isidore Dumachin
sur les troupes de l’Europe du Sud qui avaient fait sécession dans ce qu’on
appela plus tard la guerre des Vins.


Depuis, la porte tenait lieu de frontière tacite entre la Haute-Ville
et le reste de la cité, les zones du travail, du repos puis, vers le fleuve, les
très-bas-quartiers.


Ulman planta entre ses lèvres une cigarette aux amphés. Il l’alluma
en contemplant les immeubles qui s’élevaient en terrasses vers le sommet de la
colline, formant un gigantesque escalier ruisselant de lumière.


Ulman connaissait bien la Haute-Ville qu’il avait souvent
parcourue dix ans auparavant quand il dirigeait le service de sécurité du
député. Il n’y était pas revenu depuis ce qu’il appelait « son accident »,
car les missions qu’il avait effectuées par la suite l’avaient plutôt conduit
vers les bas-quartiers et même parfois au-delà du fleuve, dans le labyrinthe de
ce qui avait été autrefois la ville des Sans-noms, ces travailleurs venus de
pays éloignés, remplacés maintenant par les anciens taulards des ateliers
collectifs.


— Bouge pas et lève tes bras bien haut…


Il s’exécuta, sachant que désobéir était souvent, dans de
telles circonstances, synonyme de mort. Quand ses mains se trouvèrent bien
au-dessus de sa tête, les doigts écartés pour montrer qu’il ne cachait pas d’arme,
il se tourna lentement et découvrit les deux jeunes flics qui s’avançaient vers
lui, séparés l’un de l’autre par trois bons mètres. Des professionnels qui
connaissaient leur métier et ne voulaient pas se laisser surprendre. Ils
tenaient de solides revolvers de gros calibre, des engins qui crachaient de
petites roquettes à charge creuse capables de percer plus d’un mètre de béton
avant d’exploser. Dans un corps humain, l’effet n’était même pas descriptible… De
la boucherie… Et Ulman n’avait pas envie de finir dans un sac de plastique, après
que les gars de la voierie l’aient ramassé à la pelle.


Le flic qui se trouvait sur sa droite eut un sourire en coin.


— Maintenant, tu vas baisser lentement ta main gauche
et couper le moteur de ta bécane…


Il s’exprimait dans un langage désuet, ce qui ne cadrait pas
du tout avec sa silhouette.


Ulman pensa qu’il était inutile de lui en faire la remarque
et il obéit pour la seconde fois.


— Qu’est-ce que tu fous par ici ?


— Je travaille comme toi, répondit calmement Ulman ;
service de protection privé.


— Tiens donc…


Le jeune flic s’approcha encore d’un mètre en relevant un
peu plus le canon de son arme. Il tendit alors la main gauche.


— Passe-moi ton identicarte, lentement, sans brusquerie.


Ulman sourit, sortit sa « magnétique » de la poche
de son blouson de cuir et il la tendit au jeunot qui la regarda avant de la
glisser dans le bloc-décodeur pendu à sa ceinture. Il attendit la réponse de la
machine, sans cesser de fixer Ulman qui sentait aussi dans son dos le regard de
son acolyte resté en couverture, quelques mètres plus loin.


Ulman tira encore deux ou trois bouffées de sa cigarette
puis il la prit entre le pouce et l’index pour la lancer vers le caniveau.


Le jeune flic regarda l’écran du bloc-décodeur, hocha la
tête et retira l’identicarte qu’il tendit à celui qu’il tenait encore sous la
menace de son arme.


— C’est bon, Ulman… Seulement si tu es en service, tu
dois connaître le mot de passe pour cette nuit.


— Sûr que je le connais.


— Alors mon collègue et moi, on aimerait l’entendre.


— Famine.


— Tu es vraiment O.K., Ulman, et tu peux continuer.


— Heureux de te l’entendre dire…


Le jeunot rengaina son arme, voulant se rendre sympathique, mais
Ulman savait que son acolyte le gardait toujours sous le feu de son revolver.


— Tu sais ce que c’est, dit encore le jeunot. Après
huit heures du soir, faut se méfier de tout le monde. C’est notre travail…


— Eh bien, vous l’avez fait !


Ulman remit le contact, lança les 150 chevaux de son moteur
et, après avoir adressé un sourire en biais aux deux flics, il embraya et fonça
vers la Haute-Ville.


L’avenue des Richesses s’élevait en larges volutes vers le
sommet de la colline. Le numéro 507 désignait un édifice aussi solide qu’un
blockhaus avec lequel il présentait d’ailleurs certaines similitudes
architecturales.


Aucune ouverture sur l’extérieur, seulement des murs
grisâtres hauts et lisses sur lesquels s’accrochaient des plantes à béton qui
ne parvenaient pas à en cacher la désolation.


Ulman rangea sa moto sur le trottoir. Il examina longuement
les alentours, constata que l’avenue était déserte, se pencha enfin pour
enclencher le mécanisme du piégeage. La moto était désormais une véritable
bombe qui exploserait à la première tentative de vol. Sur le cadran
électronique, à côté du compte-tours, la mention Véhicule piégé apparut
en lettres clignotantes, ce qui dégageait la responsabilité du propriétaire… Véhicule
piégé…


Depuis la mise en application de la loi « Propriété
fait crime », de nombreux citoyens avaient équipé leurs véhicules de
pièges divers et il ne se passait pas de nuit sans qu’une douzaine au moins de
voleurs n’éclatent comme des melons mûrs en essayant de débrancher les mises à
feu.


Ulman se dirigea ensuite vers la porte blindée à passage individuel
qui se trouvait à la gauche du garage souterrain. Il appuya sur le bouton d’appel
et la caméra de télévision installée au-dessus du linteau commença à basculer
pour que son visage entre dans le champ.


— Fixez la caméra, ordonna une voix métallique.


Il obéit.


— Votre visage correspond à la photo que nous a
transmise M. Grégory… Connaissez-vous le mot de passe ?


— Famine.


La porte à passage individuel s’effaça dans le mur, silencieuse,
sans à-coups.


Ulman se glissa dans l’ouverture qui ne permettait qu’à un
seul homme d’entrer, ce qui évitait une éventuelle attaque en force de la
maison. Cela s’était déjà vu, malgré les réseaux de protection électronique et
les gardes privés que les puissants de la Haute-Ville entretenaient à longueur
d’années pour protéger leurs demeures, les forces de la police municipale étant
surtout employées dans les recherches pour crime économique et au contrôle
parfois malaisé des bas-quartiers.


Ulman se trouva dans une petite pièce sans aucun mobilier. Deux
hommes armés l’y attendaient.


— Veuillez vous déshabiller entièrement, dit l’un d’eux
et revêtir cette tenue d’intérieur.


— Pour quelle raison ?


— Il n’y a pas de raison… C’est le règlement institué
par M. Grégory. Tous les visiteurs doivent laisser leurs vêtements dans le
sas.


Ulman sourit. Il commença à ôter ses vêtements, un à un, lentement,
en lançant de fréquents coups d’œil vers les deux gardes.


— J’espère que vous êtes pas pédés, leur dit-il.


L’un des gardes lui rendit son sourire.


— Pas d’arme ? demanda-t-il.


— Je l’ai laissée sur la moto…


Entièrement nu, Ulman tourna plusieurs fois sur lui-même, les
bras levés, puis il enfila le pantalon de soie noire et la tunique assortie.


Il chaussa ensuite les mules à semelles de bois.


— Maintenant, je peux vous suivre…


Suivant les gardes, Ulman traversa un jardin de rocaille qui
s’étendait autour d’une piscine de dimensions imposantes. Au-dessus, sur une
terrasse taillée à flanc de colline, on avait édifié une gigantesque serre
éclairée par de puissantes rampes électriques.


— M. Grégory est à l’intérieur… Il vous y attend, dit
l’un des gardes.


Ulman pénétra dans le bâtiment de verre. Il y régnait une
chaleur moite, presque étouffante, et il crut pouvoir toucher les fines
gouttelettes d’eau en suspension.


— Par ici, cria la voix sourde qui l’avait déjà surpris
devant l’écran du vidéophone.


Il se fraya un passage dans la végétation équatoriale qui
envahissait la serre. Les arbres qui n’avaient pu se développer en hauteur s’étaient
étendus sur de grandes surfaces et leurs branches formaient un rideau serré qui
masquait le ciel.


— Par ici, répéta la voix.


Il découvrit enfin Ephrem Grégory dont il n’aperçut tout d’abord
que le visage dans une trouée.


— Ulman, je vous attendais…


Il avança encore, parvint à seulement deux mètres du
Président directeur général de l'Union des banques européennes. Il découvrit
alors qu’Ephrem Grégory était installé sur une chaise d’invalide montée sur
coussin d’air.


Le banquier eut un geste saccadé, leva la main droite pour
lui montrer le fauteuil en rotin qui se trouvait de l’autre côté d’une petite
table de style colonial sur laquelle se trouvaient une bouteille d’alcool
exotique, un seau plein de glaçons et un verre de cristal.


— Prenez place et servez-vous à boire, ordonna le
banquier.


Des yeux, Ulman chercha machinalement un autre verre, mais
il n’y en avait pas.


— Je ne bois jamais… D’ailleurs, cela ne me servirait à
rien puisque j’ai perdu la notion du goût à la suite de mon opération.


Ulman se servit une grande rasade d’alcool blanc, y ajouta
une cuillerée de microglaçons, goûta. De l’alcool de première qualité comme il
n’en avait bu depuis longtemps.


— Comment le trouvez-vous ?


— Parfait.


Ephrem Grégory émit un petit rire qui résonna longtemps
après qu’il eut refermé ses lèvres. Il considéra alors son interlocuteur avant
d’annoncer :


— Ce rire est enregistré et ce ne sont pas mes lèvres
qui vous parlent, mais un micro-émetteur greffé sous la peau de mon ventre. La
première fois, ça fait une impression bizarre. Après, on s’y fait…


Il rit encore.


— … Je suis le seul homme atteint d’ostéogélose encore
vivant après le stade évolutif final de la maladie.


Ulman sentit la glace l’envahir. L’ostéogélose, la maladie
apparue au début du vingt-deuxième siècle – la lèpre du démon comme l’appelèrent
alors les faux prophètes – un virus inattaquable qui rongeait le calcaire des
os, finissant par les rendre malléables, transformant peu à peu le squelette
humain en gélatine. La longue et terrible agonie des malades, rendue encore
plus horrible car les autres fonctions vitales restaient intactes. Tas de
chairs molles avachies dans des lits, que l’on maintenait en vie dans l’espoir
de trouver un remède.


— Incroyable, n’est-ce pas ? demanda Ephrem
Grégory.


Comme son interlocuteur ne répondait pas, il expliqua :


— On a réussi à me greffer des bouts d’acier qui me
tiennent le torse et la tête presque droits, mais ça ne va pas au-delà…


Le banquier mou rit encore.


— Et puis, je ne vous ai pas fait venir ici pour vous
donner le loisir de contempler un monstre !


Il regarda attentivement Ulman.


— Vous-même avez aussi de graves ennuis, je crois.


— Pas tellement, non… Je ne risque qu’un minimum de
cinq ans de prison suivis d’une dizaine d’autres années de travail collectif
pour rembourser mes dettes.


— Combien devez-vous ?


— Dans les trente mille écus…


Ephrem Grégory eut un hochement de tête mécanique.


— Ça fait beaucoup d’argent.


Ulman sourit… Environ le coût de fonctionnement de cette
serre pendant une petite semaine.


Il haussa les épaules.


— Je ne pense pas, dit-il, qu’un homme comme vous ait
simplement voulu contempler de près l’une des victimes de ses banques !


— Victime, victime, toujours des victimes… Vous y allez
un peu fort, non ? C’est quand même bien vous qui avez dépensé cet argent
et le service du contentieux vous a fait de nombreux rappels à l’ordre avant de
transmettre votre dossier au central des Répressions…


— Je dois remercier ?


— Il le faudrait…


Ulman vida le reste de son verre avant de le reposer sur la
table puis il se leva.


— Merci pour le verre, Grégory.


— Ne bougez pas…


Ulman resta le geste en suspens.


— Vous n’êtes pas en position de refuser une affaire
pouvant vous rapporter cent mille écus, dit le banquier mou.


Sans prononcer un mot, Ulman se rassit dans le fauteuil de
rotin. Il prit la bouteille d’alcool exotique, s’en servit une rasade plus
conséquente que la première.


Ephrem Grégory attendit patiemment qu’il en ait but deux ou
trois gorgées.


— Vous dites bien cent mille écus ? demanda alors
Ulman.


— Je me trompe rarement quand je parle d’argent.


— Et que dois-je faire pour mériter une pareille somme ?


— Retrouver Clélia et la ramener ici.


Ulman attendit la précision.


— Clélia est ma fille.


— Et vous voudriez que je la retrouve…


Le banquier parut se tasser sur sa chaise d’infirme, ne plus
former qu’un tas de chairs redevenues molles, comme si la carcasse d’acier ne
les portait plus. Quand il recommença à parler par l’intermédiaire de son micro-émetteur,
les intonations de sa voix mécanique étaient toujours semblables, mais elles
contrastaient cette fois avec ses yeux emplis d’anxiété.


— Cela fait maintenant trois jours qu’elle a quitté
cette demeure et je ne sais pas où elle est… Je n’ai eu aucune nouvelle… Il
faut que vous la rameniez vite, très vite, le plus vite possible.


Ulman regarda son verre.


— Pour cent mille écus, j’irais chercher n’importe qui,
n’importe où, ceci dit sans vouloir offenser votre fille.


— Je ne vous demande pas de leçon de morale, Ulman, ni
de vous associer à un chœur de pleureuses, seulement de ramener ma fille… Je
crois que cent mille écus seraient pour vous une somme inespérée.


— À la condition que je puise les déposer sur mon
compte demain dès l’ouverture de la banque et que son directeur accepte de
lancer une procédure d’urgence pour stopper l’action de la Chambre de
répression… Il faudrait aussi qu’il me permette de camper dans son bureau en
attendant l’avis officiel de renonciation aux poursuites…


Il eut une moue, poursuivit :


— … Car si je tombe entre-temps dans les pattes de la
police économique, c’est cuit… Avec eux, il n’y a que des coupables.


Ephrem Grégory hocha la tête.


— Cependant, vous ne déposerez pas demain matin ces
cent mille écus sur votre compte.


— Pourquoi ?


— Pour retrouver ma fille, il vous faudra certainement
descendre au plus profond des bas-quartiers, aller sans aucun doute dans ceux
qui s’étendent au-delà du fleuve.


L’autre rive, cet endroit maudit où les flics les plus
endurcis ne se risquaient que solidement armés, en escouades, enfermés dans
leurs véhicules blindés et couverts par des hélicoptères d’assaut.


Ulman fixa les yeux de son interlocuteur.


— Et que ferait la fille d’Ephrem Grégory sur l’autre
rive ?


— Elle y aura sans doute suivi Léonce.


— Léonce ?


— Un homme que je ne connais que de nom, mais je suis
certain que c’est lui qui aura entraîné Clélia dans cette fugue… Ce ne peut
être que lui.


Ulman se resservit une rasade d’alcool exotique.


— Vous savez parfaitement que si je ne dépose pas cet
argent sur mon compte, je serai considéré comme fuyard. Les flics de la police
économique recevront alors l’ordre de me ramener mort ou vif et je connais leur
préférence…


— Vous serez en effet traqué, ce qui vous permettra de
mieux pénétrer les bas-quartiers.


— Ensuite, même si je retrouve votre fille et que je la
ramène ici, même avec mes cent mille écus, je resterai un fuyard et les flics
continueront à me tirer à vue…


— Vous serez alors mon obligé et vous n’ignorez pas que
j’ai, quand même, une certaine influence.


Ulman sourit.


— Une influence peut toujours aller dans les deux sens,
Grégory, mais j’admets votre bonne foi. J’exige cependant encore deux points
avant de vous donner ma réponse… Premièrement, je veux voir un document
holographique de votre fille.


Ephrem Grégory bougea son bras droit – geste saccadé de
robot – et appuya sur le contacteur d’un projecteur qui se trouvait dans le
soubassement de son fauteuil d’infirme.


— J’attendais cette demande.


L’image en relief d’une jeune femme se matérialisa
brusquement à quelques mètres seulement des deux hommes. Une mulâtresse à la
peau soyeuse, vêtue d’une tenue de sport qui ne laissait rien ignorer de son
anatomie, suite de courbes qui se rejoignaient sur ses reins, sa poitrine, ses
fesses et ses hanches, reformant d’autres volumes sphériques, seins lourds et
jeunes que les années n’avaient pas encore effleurés. Le visage était fin, avec
des lèvres charnues et un nez droit, éclairé de grands yeux sombres, encadrés
de cheveux noirs coiffés à l’afro, une mode relancée par un groupe de musiciens
bantous qui faisaient de la musique électromagnétique.


Il était impensable que cette femme soit issue de la masse
de chairs gélifiées qui ne tenait dans son fauteuil que par la grâce de ses
tuteurs d’acier.


— C’est Clélia, dit le banquier mou. Elle a vingt ans
depuis un mois et c’est l’unique personne à laquelle je tienne en ce monde.


Ulman pensa alors que la somme de cent mille écus pouvait
être discutée. Il posa sa seconde condition.


— Il faut que vous me racontiez tout, depuis le début, car
vous ne me ferez pas croire que votre fille est partie comme ça il y a trois
jours, sur un coup de tête, sans en avoir parlé auparavant.


Le regard d’Ephrem Grégory se voila et Ulman crut y
découvrir quelque chose qui ressemblait à des larmes.










LA MISSION


Ephrem Grégory attendit quelques instants comme s’il voulait
remettre de l’ordre dans ses idées ou tout simplement se donner le temps de
préparer son histoire.


— Clélia est une fille d’un premier lit… Sa mère Malika
est morte dans un accident stupide quand la gamine avait trois ans… En fait, Clélia
a toujours été orpheline, élevée par une nourrice puis par des nurses. Quand j’ai
épousé Elodie, il y a quatre ans, elle a considéré ce mariage comme une
trahison personnelle… À l’époque, l’ostéogélose ne m’avait pas encore frappé et
j’avoue avoir été plutôt dur avec elle. Et puis elle est entrée à l’université
haute…


— Quel cours suit-elle ?


— Elle préparait un doctorat de pataphysique.


— Cela ne prédispose pas tellement aux fugues.


Le banquier mou ne répondit pas. Une fois de plus, seuls ses
yeux purent témoigner de ses pensées. À nouveau, cette impression de tristesse
impuissante.


— Tout cela a empiré depuis un mois, en fait depuis qu’elle
a connu Léonce.


— Oui est Léonce ?


— Un camarade d’université… Bien entendu, je ne l’ai
jamais vu, mais je suis certain qu’il lui a fait connaître l’herbe jaune, cette
drogue qui rend fou…


Il baissa les yeux.


— Vous comprenez que je me sente un peu fautif.


Ulman termina la bouteille d’alcool exotique, sans y ajouter
cette fois de glace, préférant savourer intact son goût âcre qui râpait la
langue.


— Peu à peu, poursuivit le banquier, ce Léonce l’a
amenée à fréquenter les bars à plaisirs de la faculté, puis ceux des bas-quartiers
et je crois qu’elle est maintenant passée sur l’autre rive !


— L’autre rive !


Ulman commençait à revenir dans le bleu. Il aimait bien
cette impression, cette chaleur qui s’infiltrait lentement dans chaque veinule
de son corps. Une faim encore légère commença à se manifester. Il bâilla, regarda
le banquier mou dans son fauteuil d’infirme, se demanda une fois de plus
comment cette masse informe avait pu engendrer une fille comme celle qui se
trouvait encore à deux mètres de lui, immobile, image presque irréelle… Il se
leva et s’approcha de l’hologramme, hocha la tête. « Certainement l’un des
plus beaux culs que j’aie vue depuis au moins dix ans ! » pensa-t-il
presque à haute voix.


Il se tourna vers Ephrem Grégory.


— Ce que vous venez de me raconter est fort intéressant,
assura-t-il d’une voix qui se dérobait et dont les mots ne se suivaient plus
aussi parfaitement qu’il l’aurait souhaité… Mais cela ne donne pas une
explication logique à cette fugue.


— En effet, mais c’est ainsi… Et je vais vous dire ce
qui va arriver maintenant.


Ephrem Grégory commença à bouger le torse, par saccades, comme
s’il riait, mais on n’entendait pas ce rire qui ne devait pas se trouver au
programme du micro-émetteur. C’était angoissant, ce rire silencieux qui
secouait ce tas de chairs désossé. Enfin, le banquier mou s’arrêta.


— Que peut-il arriver maintenant sinon une tentative de
chantage ? Cette fugue n’est en fait qu’un enlèvement déguisé avec
peut-être le consentement de la victime… On va me demander de l’argent, beaucoup
d’argent.


Des yeux, Ulman chercha s’il n’y avait pas une autre
bouteille d’alcool exotique, mais celle qu’il venait de vider semblait être la
seule prévue pour l’entretien. Il fallait donc qu’il quitte au plus tôt la
serre s’il voulait se trouver à boire, aussi décida-t-il de brusquer son
interlocuteur.


— Je pense, dit-il, que vous n’êtes pas homme à être
resté inactif depuis que votre fille fréquente ce Léonce…


— J’ai engagé les meilleurs détectives, répliqua le
banquier. Ils n’ont rien trouvé de palpable sur cet homme, ni son âge, ni d’où
il venait, ni même ce qu’il étudiait à l’université haute.


— Et vous n’avez rien tenté de plus ?


Le tas de chair gélatineuse eut une fois encore des
soubresauts qui pouvaient être des rires.


— Bien sûr que j’ai tenté autre chose… J’ai engagé des
tueurs pour le supprimer. C’est eux dont on a ramassé les restes et cela n’a
été qu’une perte de temps… Alors, j’ai essayé de faire intervenir des amis
hauts placés dans le gouvernement pour faire mettre ce Léonce hors d’état de
nuire… Cela n’a rien donné. À croire que cet homme dispose de pouvoirs plus
étendus que les miens.


— Alors, dit Ulman, il ne se servira pas de votre fille
pour vous arracher de l’argent. Son but est autre.


— Que peut-il vouloir si ce n’est de l’argent ?


— Peut-être simplement votre fille, répondit Ulman qui
passa sa langue sur ses lèvres sèches.


Maintenant, il commençait à avoir vraiment soif et il
sentait qu’il allait devenir méchant comme chaque fois que ça le prenait. À quelque
temps de là, dans un bar, il avait presque assommé un garçon qui ne le servait
pas assez vite. C’était plus fort que lui, un bas instinct animal que rien
alors ne pouvait retenir. Il avait brusquement envie de frapper sur cette masse
de chair qui ne conservait encore une vague forme humaine que grâce à son
armature métallique.


— Alors, lui demanda Ephrem Grégory, acceptez-vous de
rechercher ma fille aux conditions proposées ?


Il ne répondit pas et le banquier mou le fixa.


— Voulez-vous encore boire, Ulman, si cela doit vous
aider à prendre une décision ?


— Avec plaisir.


Le banquier tourna les yeux en direction d’une grande caisse
d’acier posée sur le sol.


— Vous pouvez vous servir, dit-il. Vous y trouverez des
alcools rafraîchis et des pâtés aux mollusques vivants…


Ulman se leva, s’approcha du coffre, l’ouvrit, prit l’un des
pâtés, l’engloutit avant de décapsuler une bouteille.


— C’était ma nourriture préférée quand je pouvais
manger, dit le banquier mou, suivi de son rire artificiel. J’ai encore des
restes de dents, mais elles sont maintenant enchâssées dans les chairs. La
Faculté m’a promis de tenter quelque chose.


Ulman engloutit une dizaine de pâtés aux mollusques avant de
refermer le coffre.


— Maintenant, demanda le banquier, vous pouvez
peut-être me donner votre réponse ?


— Je veux une garantie pour les cent mille écus et
aussi une carte magnétique anonyme avec provision de vingt mille autres écus
pour couvrir mes frais.


Les yeux d’Ephrem Grégory acquiescèrent et il déclara :


— Je fais virer immédiatement cent mille écus sur un
compte attente en liaison directe avec le vôtre… Le virement sera daté d’aujourd’hui,
ce qui vous permettra de vous justifier ensuite facilement.


Ulman revint vers la chaise où vivait la masse de chair qui
avait été un homme.


— Je veux une preuve du virement des cent mille écus.


— Elle vous sera fournie avant que vous ne quittiez
cette demeure, en même temps que la microcarte contenant votre provision pour
frais.


Ulman acquiesça, fixa une dernière fois les yeux brillants
du banquier mou.


— Je sais ce que vous pensez, lui dit ce dernier. Vous
vous demandez pourquoi une larve humaine comme moi peut disposer d’autant de
pouvoirs et vous trouvez que cela est totalement immoral.


— Je n’ai pas pour habitude de juger mes employeurs, répondit
Ulman en portant le goulot de la bouteille à ses lèvres.


Il but une large rasade, essuya du revers de sa main l’alcool
qui avait coulé sur son menton, puis il tourna des talons et se dirigea vers la
porte de la serre.


— Ulman…


Il se retourna.


— Faites vite, Ulman… Très vite…










JUGURTHA


Ulman troqua le pyjama de soie noire pour ses propres
vêtements, pantalon de cuir noir assorti au blouson qu’il portait sur un tricot
de corps rouge. Il enfila enfin ses bottes à semelles d’acier, une arme
redoutable dans les combats au corps à corps. Avant de passer ses gants, il
tendit la main vers le garde qui venait de pénétrer dans la pièce et lui
présenter une microcarte magnétique.


— Paraît que le vieux t’aurait engagé, dit le garde d’une
voix un peu moqueuse.


— Paraît…


Le garde regarda son acolyte.


— J’espère qu’Ulman n’est pas engagé comme garde du
corps.


— Pourquoi tu dis ça ?


— Je me suis renseigné en faisant appel au central
professionnel. On peut pas dire qu’il ait de bonnes références dans le métier…
(Il se tourna vers Ulman.) Pas vrai, vieux ?


— C’est peut-être vrai… On discutera de ça une autre
fois.


Le garde ne répondit pas, regarda à nouveau en direction de
son acolyte.


— La microcarte, demanda Ulman d’un ton plus sec.


Le garde la lui tendit. Vingt mille écus. Une somme qui
allait lui permettre de voir venir, de rendre plus facile sa descente vers les
bas quartiers.


— Rien d’autre ? demanda-t-il.


Le garde lui tendit un relevé magnétique de compte. Ulman le
glissa dans le lecteur qu’il portait à la ceinture, constata que les cent mille
écus venaient d’être versés sur un compte attente ouvert à son nom.


— Ça aussi, dit le garde en lui tendant une photo plate
de Clélia Grégory… T’as même droit au portrait de la fille du patron.


— Une belle traînée, entre nous, commenta l’autre garde.


Ulman prit la photo, la considéra avec une moue satisfaite
puis il alla se placer devant l’étroite porte blindée et attendit que l’ouverture
se déclenche.


 


Il se retrouva dans l’avenue toujours aussi déserte.


La Koréa-1500 était là, protégée par ses pièges. Ulman s’en
approcha lentement, toujours aux aguets. Il savait par expérience que certains
voleurs attendaient que le propriétaire d’un véhicule revienne et débranche les
pièges pour l’attaquer, le neutraliser et s’enfuir avec le butin.


Personne.


Ulman dégagea le cadran des codes, composa celui qui
annulait le contacteur des pièges.


Il ouvrit immédiatement le coffre gauche pour récupérer son
pistolet à aiguilles, une arme légère, plus maniable que les revolvers à
roquettes, mais tout aussi efficace contre un adversaire non protégé. Chaque
charge envoyait environ un million d’aiguilles microscopiques propulsées à
grande vitesse par un champ magnétique négatif. Elles ne se dispersaient que
très peu sur une distance d’une vingtaine de mètres et pénétraient un corps
humain en ne laissant qu’une légère impression de piqûre et une rougeur au
point d’impact… Dix secondes plus tard, les hémorragies internes se
développaient, se déclarant partout où le système sanguin transportait les
aiguilles. Lors d’un impact sur le thorax ou l’abdomen, la mort survenait
généralement en moins d’une minute.


Ulman fourra le pistolet dans l’une des poches de jambe de
son pantalon puis il s’installa sur la moto, lança le moteur, l’emballa
plusieurs fois pour purger les circuits d’alimentation, avant d’embrayer et de
descendre lentement l’avenue des Richesses.


Il parvint rapidement à la porte du Malin. L’esplanade
paraissait déserte, ce qui ajoutait encore à son gigantisme. Il lança un œil
vers la montre digitale du tableau de bord… Presque deux heures… Il prit
la direction du fleuve, traversa rapidement la zone du travail puis celle du
commerce, déserts verticaux qui ne s’animeraient que bien après le lever du
soleil. Il croisa plusieurs voitures de patrouilles blindées et remarqua les
gardes lourdement armés qui veillaient aux entrées des tours de verre. Il s’enfonça
ensuite dans les couches épaisses des habitations réservées aux classes
moyennes, termitières démesurées qui s’entremêlaient, se pénétraient dans de
monstrueux coïts d’acier pour donner naissance à d’autres entités de béton qui
grandiraient à leur tour pour grossir le troupeau et, peu à peu, s’étendraient
sur toute la rive du fleuve.


Et toujours ces voies désertes, ces larges avenues où
devaient rôder des êtres invisibles, peut-être encore humains. Seulement des
voitures qui passaient à toute vitesse, doublant celles des patrouilles qui
avançaient au contraire très lentement, balayant de leurs projecteurs les
encoignures de portes et les longs canons obscurs qui se creusaient parfois
entre les immeubles…


Ulman arrêta sa machine devant une façade apparemment
aveugle, un mur de béton gris, très haut, peut-être plus de quatre étages car
on ne distinguait pas le sommet. Aucune fenêtre, aucune ouverture, seulement
une étroite porte de fer qui paraissait faire partie du mur tant il était
rouillé.


Quelques voitures et deux bonnes douzaines de motos étaient
rangées sur le parking ; de puissantes machines rutilantes de chromes dont
certaines pesaient plus d’une demi-tonne. Toutes étaient piégées.


Ulman enclencha le mécanisme d’explosion puis il s’approcha
de la porte. Sur le montant métallique, il y avait une touche d’effleurement
digital, invisible pour ceux qui en ignoreraient la présence. Ulman y promena
son index dont l’empreinte fut décryptée et enregistrée dans la mémoire du
portier automatique. Quelques secondes plus tard, un mouchard rond, environ
deux centimètres de diamètre, se dévoila dans la porte.


— T’es du club ? demanda une voix humaine.


— Ulman, matricule 687 ABX 75.


— Inscris maintenant le code journalier sur le clavier.


Ulman introduisit sa carte de membre dans son lecteur de
ceinture. Le code journalier y apparut. Il le pianota alors sur le clavier
dévoilé sur le montant gauche de la porte. Celle-ci s’effaça à l’intérieur du
mur, à peine une dizaine de secondes, ne permettant l’entrée que d’un seul
membre du club à la fois.


Deux jeunes gens attendaient de l’autre côté, vêtus de
collants de couleurs vives et de tricots de corps kaki. Une ceinture d’armes à
la taille, soutenant un étui qui contenait un pistolet à aiguilles.


— Salut, Ulman, dit le plus jeune, un rouquin qui
portait lunettes rondes et une chevelure qui ondulait sur ses épaules… Tu me
passes ton arme.


Ulman tendit son pistolet que l’autre déposa dans une case
numérotée qu’il referma avant de lui tendre le jeton qui en permettrait l’ouverture.


— Jug est ici ? demanda Ulman.


— Arrivé tout à l’heure avec deux caresseuses, certainement
des traînées du marais !


— Vont sûrement se payer une fumette jusqu’à la
fermeture, précisa l’autre portier.


— Merci, Denise, dit Ulman en lui passant amicalement
son index sur la joue.


Le portier lui fit un clin d’œil auquel il répondit par une
bouche en cul de poule avant de descendre l’escalier étroit qui menait au club,
une grotte artificielle installée dans les caves d’un ancien dépôt de
marchandises.


Il lui fallut un bon moment pour habituer ses yeux à la
pénombre, retrouver une vision nette de ce qui n’était au début qu’une vague
succession de formes. Il distingua le bar derrière lequel s’agitaient de jeunes
éphèbes dont les silhouettes se découpaient en ombres chinoises sur le mur
légèrement fluorescent.


Dans la salle, allongés autour des tables basses, les
membres du club s’adonnaient à la fumée. Certains bourraient de longues pipes d’une
herbe très blonde qui brûlait en dégageant une fumée suave à l’odeur de miel. C’était
du tab, la drogue à la mode qui venait d’Amérique, une herbe ancienne que l’on
recommençait à fumer après une centaine d’années d’oubli, du temps ou le
Pouvoir interdisait les drogues. Celle-ci chauffait les poumons et les
revendeurs y adjoignaient certaines substances de synthèse qui en accentuaient
les effets.


Ulman s’accouda au bar, commanda un Cratos, une liqueur
épaisse obtenue en distillant la poudre résultant du broyage de vieilles
pierres trouvées dans les plus anciennes fondations de la ville, celles des
bâtisses qui bordaient le fleuve et qui dataient pour certaines d’avant le
dernier conflit. On disait que des radiations avaient pu s’y imprégner et que c’était
elles qui donnaient ce goût âcre à l’alcool. On racontait aussi que cette
boisson rendait fou et que ceux qui en abusaient erraient alors comme des
animaux sauvages dans les rues, finissant par être abattus par les équipes de
la fourrière municipale.


Ulman vida le verre d’un trait. Il laissa l’alcool se
répandre lentement en lui comme une lave à la fois brûlante et apaisante. Il en
commanda un autre, prit le verre et se dirigea vers le fond de la salle.


L’un des lits était occupé par un Africain de taille
imposante, au crâne entièrement rasé. Il tenait une pipe à herbe jaune et
fumait à lentes goulées en regardant le fourneau incandescent. Deux filles nues
l’encadraient, se lovant contre lui, regardant avec intensité la fumée qu’il
rejetait après chaque inspiration, attendant la permission de goûter elles
aussi à la drogue. Leurs mains aux longs doigts agiles se déplaçaient lentement
sur son corps, l’effleurant de savantes caresses qui ne se posaient nulle part,
parfois seulement sur son sexe gonflé.


— Jug…


L’Africain fit une grimace. Il n’aimait pas être dérangé
pendant qu’il tétait sa pipe à herbe jaune.


— JUG !


Cette fois, l’Africain se redressa, ouvrit les yeux en
jurant et en repoussant les deux filles qui abandonnèrent leurs caresses.


— Qui ose ?


Son regard croisa celui d’Ulman et un sourire forcé éclaira
son visage.


— Ulman, mon frère !


Il lui montra la pipe.


— T’as bien vu que je fume l’herbe jaune…


— Bien sûr que je l’ai vu.


— Alors, va te chercher une pipe, déshabille-toi et
viens fumer en ma compagnie… Une de ces salopes te prendra en main et tu
passeras une fin de nuit extra…


— C’est que…


— C’est moi qui invite… Dis-le à ceux du bar.


Ulman s’approcha un peu plus du lit circulaire. Il surprit
la moue dégoûtée de l’une des filles, sans doute à la découverte de son corps
qui commençait à mal supporter le poids de ses cinquante années. Un estomac
rebondi qui tendait trop son blouson de motard et ses jambes trop frêles… Cela
faisait bien longtemps qu’il n’avait possédé une femme sans avoir à la payer et
comme il consacrait la presque totalité de ses maigres revenus à l’alcool, bien
longtemps qu’il n’avait tout simplement eu de femme. Depuis le départ de Sarah
peut-être…


Il fit un geste vague.


— Jug, répéta-t-il, j’ai besoin de toi, tout de suite
et ça peut te rapporter cent écus…


Cette fois, l’Africain repoussa brutalement l’une des filles
qui avait repris sournoisement sa caresse.


— T’es certain d’avoir parlé de cent écus ?


— Certain.


Ulman montra un coin du comptoir, tout au fond, où il n’y
avait personne.


— Je t’attends.


Sans ajouter un mot, il s’éloigna du lit circulaire. Jugurtha
le suivit du regard puis il se pencha pour saisir ses vêtements qu’il avait
déposés sur le sol. L’une des filles se lova contre lui en portant sa main sur
son sexe.


— Attends un peu, tu vas pas partir dans cet état…


— Et c’est toi qui vas m’en empêcher ?


Il la repoussa d’une bourrade, enfila son collant avant de
passer un tricot de corps à poches. Il fouilla, sortit deux pièces qu’il jeta
sur le lit.


— Allez fumer en attendant que je revienne.


— T’es qu’un salaud de pédé, lâcha l’une des filles.


— C’est ça… C’est ça…


L’Africain rejoignit Ulman qui, installé au bar, avait vidé
son Cratos et tenait déjà un troisième verre à la main. Il fit un signe et le
barman servit Jugurtha.


L’Africain but d’un trait, fit claquer sa langue.


— Maintenant, mon frère, explique, dit-il.


— Simple, je dois aller de l’autre côté du fleuve et y
rester un certain temps… Pour ça, il me faut des pièces, beaucoup de pièces.


— Et je sais où en trouver…


— C’est pour ça que je suis venu te chercher.


— Combien en voudrais-tu ?


— Au moins deux cents, plus si je peux…


— Deux cents pièces d’or !


Ulman regarda l’Africain, fit un geste vers le barman qui
vint remplir les verres.


— J’aimerais aussi que tu m’accompagnes de l’autre côté.


Cette fois, l’Africain fit la grimace. Depuis quelque temps,
il évitait de traverser le fleuve. Des rumeurs couraient, encore imprécises, affirmant
que le Pouvoir préparait une nouvelle loi plus dure sur les relations devant
exister entre les deux rives… Il ne ferait pas bon se trouver sur la mauvaise
quand on la mettrait en application.


— Si tu acceptes de m’accompagner, je te donnerais
mille écus de plus.


— Quoi ?


— T’as bien entendu, mille écus…


Jugurtha fit une moue, demanda en regardant son verre :


— T’es bien sûr de disposer de tout ce fric ?


— Je t’ai déjà mené en bateau une seule fois ?


— Non, je dois avouer, jamais… T’es un frère qu’a la réputation
de tenir sa parole.


Ulman appela le barman, lui tendit la microcarte de crédit
que lui avait fait établir le banquier mou.


— Voilà le code d’ouverture, paye-toi… Et prends aussi
l’herbe jaune que Jug a consommée… Et prends une avance de vingt écus sur ce
que vont fumer les caresseuses qu’on va être obligés de laisser en plan.


Le serveur acquiesça d’un signe de tête. Il alla mettre la
carte dans le payeur automatique, inscrivit alors la somme sur le cadran et
appuya sur la touche du transfert. L’argent était automatiquement enlevé de la
carte pour être enregistré sur le compte du club. Il revint vers les deux
hommes, tendit la microcarte à Ulman.


— Voilà, je vais aller prévenir les filles de ta
générosité.


Ulman termina son verre.


— On y va maintenant.


L’Africain posa son verre vide, eut une mimique un peu
triste en regardant une dernière fois les caresseuses qui se partageaient la
pipe à herbe jaune. L’une d’elles leva la main pour lui demander de venir les
rejoindre.


« Avec ton ami », fit la main… Il haussa les
épaules et se dirigea vers l’escalier.










POSTE-FRONTIÈRE


Jugurtha pilotait sa Macao-2600, un engin d’une puissance
qui paraissait illimitée. Une fois, il avait dégagé un bus scolaire embourbé
dans une voie défoncée du quartier des écoles du Peuple.


— « Pas la peine de faire descendre les gosses, avait-il
crié au chauffeur. Mon moulin en a vu d’autres… »


Il avait bricolé lui-même sa moto, la dotant d’un guidon
droit en acier chromé, très haut, ce qui lui permettait de piloter comme dans
un fauteuil, appuyé au dossier qui séparait les deux places du siège recouvert
d’une peau de léopard. Pour mieux personnaliser sa machine, il avait fixé une
tête de mort entre les deux phares principaux et l’avait coiffée d’un casque à
pointe récupéré dans le grenier d’une maison abandonnée, une antiquité qui
devait dater du Moyen-Âge. Il avait aussi prolongé les échappements latéraux
par de longs tuyaux nickelés dirigés vers le ciel, crachant de longs jets de flammes
quand il injectait dans les gaz brûlés le sel de sodium contenu dans un
réservoir spécial placé sous le siège.


— On y sera en moins d’un quart d’heure, annonça-t-il à
Ulman qui se cramponna au dossier.


Il avait préféré abandonner sa propre moto devant le club. Les
flics de la police économique qui allaient le rechercher se trouveraient
provisoirement dans un cul-de-sac. Il savait que personne, au club, ne
révélerait qu’il était parti en compagnie de l’Africain et il faudrait un
certain temps au service des recherches pour réunir des indices susceptibles de
lui faire retrouver sa trace.


Et puis, avec un peu de chance, les hommes du déminage se
feraient sauter la gueule en essayant de débrancher le système de protection. Il
en avait bricolé le code et les autres n’avaient que peu de chances de
récupérer intacte la Koréa-1500.


Ils roulaient à allure respectable sur ce qui avait été
longtemps une voie rapide sur berge. La chaussée était maintenant défoncée et
de l’herbe poussait entre les dalles disjointes. Le talus bétonné était
recouvert par plaques d’une mousse de couleur rosâtre qui s’y accrochait comme
une blessure.


— On va d’abord trouver de la pièce d’or… Ensuite, on
pourra traverser.


— Faudrait être sur l’autre rive avant l’aube.


— On y sera, Ulman… On y sera…


L’Africain se pencha en arrière pour mieux converser avec
son passager.


— Tu comptes rester combien de temps sur l’autre rive, un
jour, deux ?


— Le moins de temps possible.


— Moi, plus d’un jour, j’y tiens pas, même pour mille
écus. On raconte tellement de choses.


— T’as les sphincters, Jug ?


L’Africain ne releva pas l’insulte. Il accéléra un peu tout
en louvoyant sur la chaussée pour en éviter les trous trop profonds.


 


La Macao-2600 s’arrêta enfin devant une petite maison isolée,
simplement quelques étages, cinq tout au plus. Le rez-de-chaussée était en
partie occupé par une épicerie-bar tenue par des Blancs qui s’étaient accrochés
au bord du fleuve, même après l’arrivée des Asiatiques qui avaient peu à peu
pris en main la totalité du commerce d’alimentation dans les parties basses de
la ville.


— On est rendus chez Gaëlle, dit l’Africain en quittant
son siège.


Il avait passé un court blouson de cuir vert par-dessus son
tricot de peau et il portait des bottes à la mousquetaire. Dans celle de droite,
il avait glissé un énorme pistolet à charges creuses dont la crosse dépassait.


— Tu pièges pas ta machine ? lui demanda Ulman.


L’autre éclata d’un rire gras.


— Ici, tout le monde sait à qui appartient cette bête
et personne oserait la toucher sans en demander auparavant l’autorisation, même
pour l’astiquer.


Ulman eut un hochement de tête. Il suivit l’Africain vers la
boutique qui restait ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. C’était la
seule manière d’attirer et de conserver une clientèle dans ces quartiers
défavorisés.


Quand il entra, Ulman crut être brusquement projeté dans un
vieux film de cinéma ; ceux de l’Amérique d’avant la grande crise de 1990,
dans une de ces histoires qui racontaient la longue errance d’êtres sans
attaches qui s’en allaient par les routes. Ils trouvaient alors souvent refuge dans
ces haltes-frontières, établissements où tout s’achetait et tout se vendait, depuis
la nourriture jusqu’aux serveuses.


— Gaëlle, cria l’Africain en ouvrant ses bras.


Une femme d’une trentaine d’années discutait avec quelques
clients à l’autre bout du comptoir. Elle se tourna, fronça les sourcils, s’approcha.
Elle était vêtue comme une souillon, mais on devinait sous la défroque un corps
de femme aux formes mûres. Elle avait relevé ses cheveux en chignon. Des mèches
s’en échappèrent et virevoltèrent autour de son visage un peu empâté où
brillaient des yeux très clairs aux pupilles voilées. Elle avait une bouche
charnue et des lèvres brillantes.


— Jug… Espèce de salaud de nègre, ça fait bien six mois
que t’es plus venu baiser avec moi !


— Les affaires, Gaëlle, les affaires…


— Les affaires…


Elle éclata de rire.


— Et pendant ce temps, je suis obligée de me faire
culbuter par de jeunes cons qui savent tout juste à quoi sert ce qui leur pend
entre les jambes !


Elle quitta le comptoir, s’approcha de l’Africain, la main
en avant pour lui tâter le sexe.


— Toujours avantageux, hein, mon salaud ?


L’Africain se tourna vers Ulman.


— Pas vrai qu’elle est sympa, mon amie Gaëlle ?


La femme parut s’apercevoir enfin de la présence d’Ulman. Elle
tourna autour de lui, le détaillant d’un air effronté, un peu comme on juge un
bel animal sur un champ de foire.


— T’es plus âgé, Rondouillard, mais tu dois avoir l’expérience
de faire partir une femme.


— On le dit.


— Je te prendrai à l’essai dès que ce salaud de nègre m’aura
payé ses arriérés.


L’Africain éclata d’un gros rire gras qui fit se retourner
les autres clients, des jeunes qui buvaient en chiquant de la pâte à rêves.


— Allez, dit Gaëlle, installez-vous à une table… Je
vous apporte une bouteille.


Elle leva les yeux vers la pendule accrochée au-dessus du
comptoir.


— Dans une heure, la Jeanne me relève et on monte
là-haut pour se faire une bonne baise, tous les trois peut-être bien si vous
êtes d’accord.


— Gaëlle, dit l’Africain, on est pas venus pour ça… Enfin,
pas aujourd’hui…


Il se pencha pour chuchoter :


— Mon ami doit passer sur l’autre rive et je l’accompagne,
aussi nous cherchons des pièces.


La boutiquière réprima une grimace, apparemment déçue dans
son attente, mais elle se retint de jurer et se contenta de hausser les épaules.


— Les pièces se font rares depuis que les banques
raflent tout en proposant un prix supérieur au cours… On chuchote qu’il
pourrait y avoir bientôt de la nouveauté et que les pièces auraient alors un
grand rôle à tenir.


— Tu cherches à faire monter les affaires ?


— Tu me connais, Jug… C’est pas mon genre. Seulement, quelque
chose se prépare, quelque chose de pas bon.


— J’ai de l’argent, intervint Ulman, et je suis prêt à
payer le prix fort.


— Il te faudrait beaucoup de pièces ?


— Autant que tu peux en vendre, deux cents pour le
moins.


— Ça va chercher dans les dix mille écus.


— C’est d’accord.


La femme eut cette fois une moue appréciatrice et elle se
pencha vers lui.


— Tu dois avoir pas mal de choses à te faire pardonner
pour vouloir autant de pièces.


— T’as deviné juste.


— En fuite ?


Ulman regarda son compagnon qui lui fit un petit signe de
tête : « Cette femme n’est pas un mouchard… » et s’approcha à
son tour.


— Alors, Gaëlle, t’as des pièces à nous vendre ?


Elle retourna derrière son comptoir, farfouilla, déplaçant
des objets invisibles avant de se redresser pour poser devant les deux hommes
un vieux bas de laine serré à ses deux bouts par des bracelets élastiques.


— Deux cents pièces là-dedans…


Ulman prit le bas, le soupesa, entreprit ensuite de délier
celui des bouts qu’on pouvait ouvrir, pour faire glisser quelques pièces dans
la paume de sa main. C’était bien de l’or. Il les remit dans la chaussette, la
referma et tendit sa microcarte à la boutiquière en lui chuchotant le code d’ouverture.


Gaëlle alla jusqu’à sa caisse électronique. Elle y inséra la
carte, pianota la somme sur le clavier, regarda Ulman avant d’appuyer sur le
transfert, comme pour lui demander s’il disposait réellement d’un crédit aussi
important. Il sourit. Elle enclencha la touche et les dix mille écus s’inscrivirent
en « entrée » sur son propre compte. Elle approuva d’une mimique, reprit
la microcarte et se dirigea vers les deux hommes.


— C’est O.K.


Elle regarda Ulman.


— Une microcarte anonyme qui a l’air bien pleine…


Elle le fixa en souriant.


— C’est à cause d’elle que tu es obligé de passer sur l’autre
rive ?


Ulman lui rendit son sourire.


— Non pas…


Il tira de son blouson la photo plate de Clélia Grégory et
la passa à la boutiquière.


— Tu as déjà vu cette fille ?


Elle se mordilla la lèvre inférieure.


— Je peux pas mettre de nom sur cette fille, mais il me
semble pourtant bien l’avoir déjà vue dans ma boutique… Peut-être qu’elle aussi
voulait passer sur l’autre rive ?


— Ce serait pas impossible.


— Alors faut plus compter sur moi pour avoir d’autres
renseignements… (Elle eut un mouvement d’épaules.) Ceux qui passent sur l’autre
rive ont toujours de bonnes raisons de le faire. C’est pour ça que je tiens pas
à en savoir plus que ce qu’ils veulent bien me dire.


Elle le regarda en riant.


— Logique, non ? Si tu ne veux pas que je dise aux
flics que tu es passé par ici, pourquoi je te dirais à toi si cette fille est
venue…


— Parce que je suis pas un flic.


— Officiel, non, mais…


— Cinq cents écus.


— Et tu pourras convaincre ce salaud de nègre de
revenir me baiser ?


Ulman lança un coup d’œil vers son compagnon avant d’avoir
un petit signe de tête positif.


— L’argent avant, précisa la boutiquière.


Ulman lui tendit la microcarte de laquelle Gaëlle alla
retirer cinq cents autres écus.


— J’ai vu cette fille il y a deux jours, dit-elle en
revenant vers les deux hommes. Elle aussi recherchait des pièces, tout comme
toi, beaucoup de pièces…


— Est-elle passée sur l’autre rive ?


— Je ne sais pas… Toi, tu dis vouloir y aller, mais je
ne sais pas si tu iras.


Ulman hocha la tête.


— Bien sûr… As-tu vu si elle était seule ?


— Elle était seule.


Les deux hommes se retrouvèrent devant l’énorme moto.


— Tu devrais toucher la pointe du casque, dit l’Africain
à Ulman… Ça porte chance.


— Je ne crois pas à ces conneries.


— T’as tort, mon frère.


Ulman regarda la montre du tableau de bord. Presque six
heures déjà. Bientôt, les premières patrouilles de la police urbaine allaient
quitter leurs abris souterrains pour se lancer dans la reconquête quotidienne
de la ville. Elles commenceraient par nettoyer les hauts-quartiers puis ceux du
labeur et des commerces tandis que les milices locales assureraient la
protection des travailleurs qui allaient bientôt quitter leurs logements. Mais
aucune force ne descendrait jusqu’à la rive du fleuve, là où s’élevaient encore
les docks et ruines de ce qui avait été le plus grand port du monde.


À huit heures précises, la cité allait redevenir un jour de
plus l’une des capitales européennes puis, vers dix-huit heures, quand les
bureaux et les magasins commenceraient à se vider, la mort reprendrait son
règne sur les quartiers. Les dernières patrouilles se retireraient jusqu’à l’aube
dans les sous-sols des commissariats. Les rues seraient alors livrées aux
bandes et aux polices privées qui se livreraient toute la nuit un combat sans
merci.


Après le coucher du soleil qui était légalement fixé à vingt
heures, les citoyens ne sortaient plus qu’en pleine conscience des risques
encourus. Aucune assurance ne les prenait en charge, et les autorités de police
elles-mêmes se refusaient à enregistrer leurs plaintes. Seuls les amateurs d’aventures
et d’émotions fortes se hasardaient donc à quitter la protection de leurs
demeures et les riches bourgeois de la Haute-Ville se faisaient une gloire de
sortir dans leurs voitures blindées, escortés par leurs mercenaires.


— On prendra pas le pont-ascenseur, dit l’Africain. Il
est trop surveillé, comme le tunnel-boyau, et ceux qui assurent la garde tirent
à vue sur tout ce qui bouge avant l’ouverture de l’autoroute…


— Alors ?


— Reste la combine… Je connais un frère qui possède un
hydro, quelque chose de rapide et de silencieux… En moins de dix minutes, on
sera sur l’autre rive.


 


L’énorme moto avançait lentement sur le chemin boueux qui
suivait la berge. Ils passèrent ainsi au-dessus du tunnel-boyau, mais les
gardes étaient encore tapis dans leurs abris bétonnés. Une chaîne barrait la
chaussée sur laquelle étaient en outre déposées plusieurs rangées de herses.


Une brume épaisse stagnait sur le fleuve, presque palpable, essayant
de se hisser sur la rive pour engloutir la ville basse, avant de monter à l’assaut
des autres quartiers.


Les équipes de la salubrité publique allaient bientôt
intervenir et les rampes chauffantes que l’on avait installées sur le pourtour
de la Haute-Ville seraient allumées. Jamais le brouillard n’avait pu s’étendre
sur l’ensemble de la cité. Ce n’était pas légal…


L’Africain arrêta la Macao près du hangar ; une
construction faite de bric et de broc, couverte avec des tôles ondulées. On
devinait un peu plus loin un immense cimetière de véhicules enfoui dans le
brouillard.


— C’est ici…


Les deux hommes s’avancèrent vers la porte du hangar qui
paraissait abandonné. Quand ils en furent à quelques mètres, l’Africain étendit
son bras pour arrêter son compagnon.


— Fais gaffe… Je suis sûr que ce fumier de Duke nous
tient en joue avec son infrarouge.


— T’as gagné, Ducon, constata une voix nasillarde
amplifiée par un haut-parleur… Maintenant, tu vas avancer bien calmement avec
ton petit camarade, les bras au-dessus de vos têtes, jusqu’au signal lumineux
que vous devez voir devant vous, à dix pas.


— Vu, répondit l’Africain. On y va.


Ils allèrent se placer devant la lampe bleutée qui
clignotait devant eux, un système de reconnaissance sophistiqué qu’on ne
pouvait supposer exister en un tel lieu.


Il y eut un éclair et leurs visages s’inscrivirent
instantanément sur la bande de contrôle, à l’intérieur du hangar.


— C’est toi, putain de nègre !


— Comme tu vois…


— Tu peux y aller, je débranche la sécurité.


Les deux hommes avancèrent jusqu’au hangar. Une porte
piétonne s’ouvrit automatiquement et Duke vint à leur rencontre. C’était un
homme d’une trentaine d’années, vêtu d’un pantalon de toile bleue et d’un gilet
en cuir ouvert sur sa poitrine velue. Ses avant-bras étaient couverts de
tatouages et il tenait un fusil à décompression muni d’une lunette de visée aux
infrarouges.


— Qu’est-ce qui t’amène de si bonne heure, Jug ?


— Tu devines pas ?


Ulman suivit l’Africain dans le hangar. Il découvrit un
hydro à champ inversé d’un modèle récent qui paraissait en parfait état de
marche.


— Ce matin, la traverse est risquée… Le brouillard est
trop épais et on peut se prendre dans leurs foutus pièges magnétiques.


L’Africain approuva du chef.


— Seulement, dit-il, mon ami est prêt à mettre n’importe
quel prix s’il peut traverser immédiatement.


Duke regarda sa montre.


— Dans moins de deux heures, le tunnel-boyau et le pont-ascenseur
seront ouverts à la circulation… À mon avis, vu le brouillard, c’est moins
risqué que de tenter le passage en hydro.


L’Africain éclata de rire, ce qui secoua sa carcasse.


— Pour ça, tu as raison, mon frère, mais nous on est
drôlement pressés et on est aussi prêts à payer le prix de notre impatience.


— Vous iriez jusqu’à mille écus ? demanda Duke en
regardant son fusil.


Ulman s’avança, sa microcarte à la main.


— C’est d’accord.


Duke hésita. Il ne s’attendait pas à une acceptation aussi
rapide, sans aucun marchandage, et il regretta presque de ne pas avoir mis la
barre un peu plus haut.


— Nous avons une chance sur deux de passer sans nous
foutre dans un de leurs pièges… Si nous sommes pris, c’est pas moins de six
mois de taule.


Ulman sourit.


— Tu as la réputation d’être le meilleur pilote d’hydro
de cette rive…


L’autre eut un ricanement.


— Passe-moi la carte.


Il la prit, la regarda d’un air perplexe.


— Une anonyme… C’est pas courant par ici, mais si elle
est créditive…


— Le code d’ouverture est NO-564… Prends donc mille
écus et tu auras la réponse.


Duke s’éloigna pour aller transférer la somme sur son propre
compte.










LE ROI DES VOLEURS


Après avoir traversé le fleuve, les deux hommes s’enfoncèrent
dans les rues plus étroites de l’autre rive. Ici, rien n’était plus symétrique
et les voies qui s’éloignaient parfois les unes des autres paraissaient
contraintes à se rejoindre un peu plus loin.


— J’étais certain que Duke nous ferait passer…


Ils roulaient en se tenant éloignés de l’autoroute qui
traversait la ville abandonnée à environ trente mètres du sol, posée sur des
piliers indestructibles que l’on avait munis de toutes sortes de pièges pour
les protéger de la meute qui rôdait en bas. Des fils conducteurs parcouraient
la surface du béton et un courant de plusieurs milliers de volts y était envoyé
à intervalles irréguliers, mais cela ne décourageait nullement les pillards qui
espéraient toujours faire stopper un camion attardé après la tombée du jour.


Désert…


Ils traversaient une ville plus ancienne, parfois en ruine, gigantesque
squelette fossilisé vidé de ses habitants. Simple carcasse sans vie… Les
façades mortes se succédaient, toutes semblables, grises, avec leurs fenêtres
aveugles, orbites profondes aux yeux énucléés.


Plusieurs kilomètres déjà qu’ils avançaient ainsi, le moteur
de la Macao tournant au ralenti.


C’était la première fois qu’Ulman venait de jour sur l’autre
rive. Ordinairement, quand une mission particulière l’entraînait de ce côté-ci
du monde, il le faisait à la tombée de la nuit, passant le fleuve à pied, en
empruntant le pont-ascenseur. Il y avait souvent foule, au tout dernier moment,
juste avant que les gardes ne referment l’accès au pont. Surtout des joueurs et
des amateurs d’émotions fortes qui prenaient le risque de découvrir la nuit sur
l’autre rive, quand la ville morte s’éveillait.


Des enseignes lumineuses apparaissaient alors, enlevées
chaque matin et remises en place chaque soir. En certaines places, une vie
grouillante succédait au désert. Des ombres émergeaient des sous-sols et des
longs couloirs qui serpentaient dans les immeubles abandonnés. Une abominable
cour des miracles où se trouvaient parfois des êtres qu’on croyait disparus, surgissait
alors de terre comme si cette dernière l’enfantait à chaque crépuscule. On y
croisait des hommes sans visage et d’autres qui ne savaient même plus pourquoi
ils se cachaient. Dans les sous-sols aménagés en bordels, on pouvait trouver
les filles les plus belles et les plus perverses du monde. Alcools interdits et
drogues de toutes sortes étaient vendus dans chaque établissement, à chaque
coin de rue. C’était ici que l’herbe jaune était apparue pour la première fois…


Le jour, c’était le désert…


 


— J’aime pas la clarté, grogna l’Africain. Je me sens
solidaire des anciens rapaces nocturnes : je ne distingue pas l’ennemi
quand il fait jour. Tout est trop net…


Ulman ricana. Il se dressa et lança par-dessus l’épaule de
son compagnon un coup d’œil vers le tableau de bord de la moto… Bientôt, le
central des Répressions allait transmettre son dossier à la police économique
qui lancerait alors un avis de recherches. Les flics iraient chez lui, puis une
patrouille retrouverait sa moto abandonnée devant le club… Il serait considéré
comme rebelle et classé en catégorie seconde. Les hommes des patrouilles
savaient ce que cela signifiait. Un rebelle de catégorie seconde peut se
défendre, ne pas se laisser arrêter sans résister. Recherché mort ou vif. Une
manière de présenter les choses qui sonnait généralement bien aux oreilles des
flics.


L’autre rive…


Pourquoi l’avait-on abandonnée ? Pourquoi des hommes
qui n’étaient ni des proscrits ni des marginaux avaient-ils renoncé à vivre sur
ce côté-ci du fleuve ?


Ulman ne connaissait pas de réponse satisfaisante à cette
question. Depuis combien de temps les autorités avaient-elles décidé l’abandon
de cette rive et pourquoi ?


À vrai dire, personne ne le savait plus et il aurait fallu
fouiller dans les archives de la ville pour avoir une petite chance de trouver
une explication logique à cet état de fait. Cela n’intéressait plus personne
puisque tout le monde n’avait jamais connu que ce partage bizarre et définitif
entre les deux villes, la vivante et la morte…


L’autoroute était maintenant l’unique voie qui traversait
cette rive et seuls des camions de cinquante tonnes, chargés de produits d’exportation
y circulaient à toute vitesse, conduits par des hommes attentifs à ne pas se
laisser piéger, à ne pas arriver au contrôle du tunnel-boyau après sa fermeture,
car ils devaient alors rester sur la rive morte, à se presser sur l’aire d’attente
construite à trente mètres du sol, mais sur laquelle on pouvait facilement
accéder par les rampes d’accès au tunnel-boyau qui descendaient en pente douce
vers le fleuve. Les conducteurs attardés en étaient quittes à passer une nuit
de veille, les armes à la main, les yeux écarquillés de peur, devant faire
parfois le coup de feu contre des pillards isolés. Les clans organisés
respectaient les trêves qu’ils concluaient à intervalles plus ou moins
réguliers avec les compagnies de transport. On murmurait que celles-ci leur
versaient des droits de passage pour que leurs véhicules en retard ou en panne
ne soient pas attaqués et pillés.


 


L’autre rive…


La puissante moto avançait silencieusement. L’Africain se
tenait bien droit. Dédaignant la montre du tableau de bord, il tira celle qu’il
portait dans une poche gauche de son tricot de corps, retenue par une lourde
chaîne en or massif. Il aimait bien l’or, sous toutes ses formes, mais
principalement lorsqu’il était transformé en bijoux. Il possédait une
demi-douzaine de bagues réparties également sur ses deux mains. C’était son
luxe, porter sur lui toutes ses richesses, pouvoir les contempler à chaque
instant, surtout les faire admirer.


— Il est huit heures, mon frère, dit-il, le pont-ascenseur
et le tunnel-boyau sont ouverts…


Il se tourna à moitié.


— Si tu voulais passer le fleuve pour… pour échapper
aux flics, tu vas bientôt devenir un rebelle.


— Je suis déjà gibier…


— Et cette fille dont tu as montré la photoplate à
Gaëlle ?


— Je la recherche.


— Qui confierait une mission à un gibier ?


Ulman ne répondit pas et l’Africain haussa les épaules, renonçant
à comprendre qui avait été assez fou pour confier une mission à un homme
recherché… Comment Ulman allait-il pouvoir être à la fois chasseur et gibier ?


Dans son cas, tout était plus simple. Il avait toujours été
gibier, depuis quinze ans, depuis le jour où il avait ouvert le feu sur les
flics de la police économique venus l’arrêter pour retard du paiement de ses
cotisations à la caisse de retraite… Il avait descendu trois flics et, depuis, il
vivait en marge, ne sortant que la nuit, prenant de nouvelles habitudes et
regrettant de moins en moins son ancienne vie.


Au début de sa cavale, certains de ses amis avaient essayé
de plaider sa cause auprès de son employeur et des juges de la Chambre de
répression fiscale. En vain, il devait trop de retard sur ses cotisations. Et
puis, il y avait aussi ces trois flics abattus en service !


Quinze ans… Jugurtha avait tout fait pour oublier l’autre
monde, celui où l’on ne connaît des rues que leur aspect diurne, où l’on ne
craint pas de trouver la mort à chaque instant… Il ne se souvenait plus
maintenant que de la peur qui s’installait à chaque crépuscule, des yeux
affolés de son épouse quand elle surprenait des bruits de pas qui approchaient
de leur domicile. Souvent, il avait veillé des nuits entières, l’arme au poing,
tandis qu’elle serrait leurs enfants dans ses bras… Quinze ans… Qu’étaient-ils
devenus ?


Ils se rapprochèrent de l’autoroute aérienne qu’on
surprenait parfois dans une trouée de végétation, anciens jardins publics
devenus forêts qui avaient mordu sur les ruines d’immeubles écroulés.


— Tiens, les bahuts ont recommencé à rouler.


Sur l’autre rive, la vie avait donc repris et les juges de
la sixième Chambre de répression économique allaient constater qu’Ulman ne s’était
pas présenté devant eux… Condamné par défaut… Bientôt, l’avis de recherches
tomberait sur les vidéoscripteurs de la police économique et la chasse
commencerait…


L’Africain ralentit enfin sa machine devant un immeuble
gigantesque, aussi délabré que ceux qui l’entouraient. Le fronton s’ornait de
motifs allégoriques sculptés en creux. Des hommes qui se rendaient au travail
des champs, la faux sur l’épaule, en croisaient d’autres qui se dirigeaient
vers des usines stylisées dont les hautes cheminées crachaient des volutes de
fumée.


De grandes lettres métalliques rongées de rouille
indiquaient que le bâtiment avait été à l’origine la Maison des syndicats du
peuple.


Un escalier monumental conduisait au perron, gigantesque
terrasse sur laquelle auraient pu se rassembler plusieurs centaines d’hommes.


— Tabulateur doit être ici…


L’Africain enclencha cette fois le dispositif de piégeage de
sa moto. Il vérifia ensuite que son revolver lance-roquettes était bien chargé
et que son barillet tournait parfaitement, puis il commença à gravir les
marches qui conduisaient au perron.


Les portes de verre avaient disparu depuis longtemps, laissant
des ouvertures béantes. Ils pénétrèrent dans un hall de dimensions imposantes
dont les murs avaient été décorés de fresques aux couleurs maintenant passées. On
distinguait néanmoins les compositions : groupes d’hommes et de femmes, tenant
des enfants par la main, qui partaient vers des horizons sans doute lumineux
puisqu’il restait encore la trace de grands soleils qui emplissaient le ciel.


Ulman jeta un œil amusé sur les fresques avant de suivre son
compagnon vers l’escalier en colimaçon qui plongeait dans les entrailles du
bâtiment.


— Faut descendre, dit l’Africain. Le repaire de
Tabulateur est tout en bas.


Ils dévalèrent les marches qui, par paliers de huit ou dix, menaient
de plus en plus profond. La cage était étroite, coupée à chaque niveau par de
lourdes portes coupe-feu. Ulman remarqua que les gonds étaient parfaitement
graissés et que, malgré la profondeur, l’obscurité n’était pas complète.


Ils se retrouvèrent enfin devant une énorme porte métallique,
épaisse comme celle d’une chambre forte, que l’on devait manœuvrer à l’origine
grâce à un système d’assistance. Elle paraissait être définitivement bloquée en
position ouverte car l’un de ses axes était faussé, ce qui lui donnait l’aspect
misérable des mécaniques hors d’usage.


— Avant, précisa l’Africain, on pénétrait par cette
porte dans les pièces où se trouvaient les archives et les salles de réunion
des syndicats. On raconte que leurs membres avaient prévu de pouvoir y rester
isolés de longues semaines, à l’abri des pressions extérieures avec des
provisions de toutes sortes, respirant l’air fourni par les générateurs.


— Pourquoi se barricadaient-ils ainsi dans ces caves ?


— Personne s’en souvient plus… D’ailleurs, personne ne
se souvient davantage de ce que signifie le mot syndicat… Une association où
les hommes d’alors se réunissaient.


— Peut-être une religion qu’on aurait persécutée ?


— Peut-être…


L’Africain éclata de son gros rire.


— Mais tu vas voir comme Tabulateur a aménagé son
repaire.


Ils s’enfoncèrent encore dans le dédale des pièces. Bientôt,
Ulman entendit une étrange mélopée, comme si des musiciens jouaient assez près
d’eux tout en restant invisibles, comme si la provenance de la mélodie
changeait selon qu’ils traversaient une pièce ou l’autre.


— Un labyrinthe sonore, murmura-t-il.


— Exact, dit l’Africain. Tabulateur a installé ce
labyrinthe pour égarer ceux qui voudraient le surprendre dans son repaire…


Il rit.


— On prétend que beaucoup s’y sont perdus. Certains y
auraient tourné des heures et des jours avant de mourir d’inanition dans l’une
des pièces du labyrinthe. Une fois même, une patrouille de mercenaires a essayé
de parvenir jusqu’au repaire de Tabulateur, sans doute appâtés par une prime
offerte par un riche marchand de la bonne rive. On va voir leurs restes dans la
chambre du Dobémol… Tabulateur les a laissés là, pour servir d’exemple.


Ils traversèrent encore plusieurs pièces, approchant
toujours de l’orchestre invisible sans jamais l’apercevoir.


— Regarde…


Ulman découvrit les cinq corps momifiés, encore vêtus de
lambeaux d’uniformes.


— Avant de crever de soif, ils se sont arrachés les
ongles en grattant le sol, comme s’ils pensaient y découvrir de l’humidité.


Brusquement, ils n’entendirent plus la mélopée et, en
tournant un angle, alors qu’Ulman était persuadé qu’ils allaient se retrouver à
nouveau dans une pièce déjà traversée, il découvrit une salle de dimensions
gigantesques.


— Ne bouge surtout pas, chuchota l’Africain qui se
tenait deux pas en avant, les jambes légèrement écartées pour trouver plus d’assise.


Il leva les deux bras et hurla :


— Tabulateur, fils de pute !


Ulman distingua les silhouettes qui s’étaient démasquées et
s’avançaient vers eux. Un colosse escorté d’une douzaine d’hommes armés jusqu’aux
dents.


Quand ils furent encore plus près, il découvrit leurs
vêtements étranges, des haillons ou plutôt des défroques qui paraissaient
sortir d’un costumier de théâtre.


Celui qui devait être le chef du groupe avait une stature
imposante, deux mètres de haut, des épaules en conséquence, mais la démarche
souple de l’homme entraîné aux combats. Il ne portait qu’un slip de plastique
phosphorescent et un gilet de toile noire constellé de dizaines de badges et de
médailles commémoratives. Une ceinture d’armes lui barrait le torse, mettant à
portée immédiate de sa main droite un revolver à roquettes de gros calibre. Il
jouait avec un coutelas à lame épaisse qui paraissait minuscule entre ses
doigts.


Il fixa l’Africain de ses petits yeux brillants avant de
constater d’une voix étrangement calme :


— Pourriture de nègre, c’est donc toi !


— Comme tu vois, fils de pute…


Tabulateur se tourna alors vers Ulman et il s’avança encore
de quelques pour mieux l’examiner.


— Qui est ce débris ?


Ulman essaya de sourire. On lui avait souvent attribué des
surnoms pas tellement flatteurs, mais jamais encore personne ne l’avait appelé « débris ».
Il se demanda si c’était une insulte et s’il devait la relever, mais un regard
furtif de l’Africain lui fit comprendre qu’il était préférable de jouer le jeu.


— Je m’appelle Ulman, annonça-t-il d’un ton calme.


— Pour moi, tu seras Débris… D’ailleurs, tu dois en
avoir l’âge.


— D’accord pour Débris si ça te plaît.


L’autre se contenta d’une mimique, demanda :


— Tu viens de l’autre rive ?


— Comme moi, précisa l’Africain.


— Débris me semble assez grand pour répondre sans avoir
besoin d’une nounou, dit Tabulateur en éclatant de rire.


Ses gardes du corps gloussèrent. Ulman se força et parvint à
sourire.


— Je viens de l’autre rive pour rechercher quelqu’un…


— T’es flic ?


— Je l’ai été, mais plus maintenant.


Le colosse éclata de rire et, cette fois, il mit un long
moment avant de pouvoir reprendre son contrôle.


Il s’approcha encore, se pencha pour regarder Ulman presque
sous le nez, puis il avança son coutelas et passa lentement le côté non coupant
de la lame sur son visage, en descendant le long de l’arête du nez.


— Débris, je vais te dire que tu as un certain culot d’annoncer
ça froidement au roi des voleurs.


Ulman fit silencieusement « oui » de la tête.


— Je ne suis pas venu ici comme un flic… Disons que j’aimerais
avoir ton aide et que cette aide pourrait te rapporter pas mal de fric.


— Combien ?


Ulman fit mine de réfléchir, de bien penser sa réponse avant
d’annoncer :


— Je pense qu’on pourrait parler d’un million d’écus…


Le colosse haussa les épaules.


— Ici, on ne compte jamais en écus… Seules les pièces
ont de la valeur, ou alors des marchandises pour le troc.


— Disons alors vingt mille pièces.


Le visage de Tabulateur s’éclaira cette fois d’un sourire. Il
entoura les épaules d’Ulman de son bras gauche et le désigna à ses gardes du
corps.


— Ce Débris-là deviendra mon ami, leur dit-il, ou bien
il ira crever de soif dans le labyrinthe sonore.


Il se tourna pour montrer la salle haute comme une
cathédrale qui s’éclairait lentement.


— Allons boire à cette amitié.










LE PACTE


Ils formaient un cercle, assis en tailleurs à même le sol. Tabulateur
avait fait ouvrir une caisse de champagne, puis une autre et une autre, et les
femmes de la meute allaient rafraîchir les bouteilles en les plongeant dans l’azote
liquide. Ensuite, elles tournaient autour du groupe, servant dans des coupes de
cristal qu’un garde du corps avait sorties d’un des milliers de cartons
entassés dans la salle.


— Alors comme ça, Débris, tu es venu sur cette rive
pour chercher quelqu’un…


— C’est exactement ça.


— Et qui recherches-tu ?


— Une fille.


— Ce doit être une sacrée baiseuse pour que tu prennes
tant de risques et promettes autant d’argent simplement pour la retrouver.


La meute éclata de rire. Derrière eux, les femmes
gloussèrent et l’une d’elles se pencha sur Ulman, lui caressant la joue droite
de ses seins libres. Elle murmura, cependant assez fort pour que tout le monde
entende :


— Tout le monde sait que les meilleures baiseuses sont
sur cette rive… Sinon, pourquoi les richards abandonneraient leurs épouses pour
venir avec nos putains ?


Ulman leva les yeux… Leurs regards se croisèrent et la femme
fit à nouveau passer ses seins sur son visage.


— Laisse Débris tranquille, hurla Tabulateur.


Il se tourna, demanda une autre bouteille qu’il arracha
presque des mains de la femme qui le servait. Il but à longues gorgées au
goulot avant de se tourner vers Ulman pour lui poser la pointe de son coutelas
sur la poitrine, à hauteur du cœur. Il appuya légèrement, juste pour que son
interlocuteur puisse sentir la lame tendre sa peau.


— Et cette fille vaudrait vingt mille pièces ?


— Si je la retrouve…


Ulman sortit la photo plate de Clélia Grégory. Il la passa
au roi des voleurs qui la rapprocha de son visage.


« Il est myope, pensa Ulman, mais il ne porte pas de
lunettes… Sait-il seulement que cela existe ? »


— C’est elle que tu recherches ? demanda le
colosse.


— C’est elle.


— Elle s’appelle Clélia, dit alors le roi des voleurs. Une
très belle femelle, racée comme savent parfois l’être ces foutues négresses !


— Tu connais donc son nom ?


Tabulateur se contenta de roter.


— L’as-tu déjà vue ? demanda Ulman.


— Dans la boîte de Cafard boiteux…


Le colosse eut un geste vague, comme s’il ne voulait pas en
dire plus. Il bâilla, dévoilant une bouche emplie par moitié de chicots noircis
et de dents manquantes.


— Pourquoi cette fille vaudrait-elle vingt mille pièces ?
demanda-t-il enfin.


— Parce que son nom est Clélia Grégory.


Tabulateur resta de marbre. Pour lui, les noms ne
signifiaient pas grand-chose sauf quand c’était lui qui les distribuait. Et
puis, il ne lui était jamais venu à l’esprit qu’une femme puisse valoir autant
d’argent.


Il se tourna vers l’Africain.


— Qui c’est ce Grégory, un gros marchand ?


— Tu veux rire… C’est le patron de l’Union des banques
européennes, certainement l’un des hommes au monde à disposer du plus beau tas
d’écus, peut-être même le plus riche…


— Et Clélia serait la fille de ce richard ?


— C’est lui qui le dit, répondit l’Africain en
désignant son compagnon.


— Je le dis parce que c’est la vérité.


Le colosse se retourna vers Ulman, apparemment de plus en
plus perplexe.


— Et ce richard t’a promis vingt mille pièces, simplement
pour ramener sa fille chez lui ?


— Il m’a promis bien moins que ça, mais je sais qu’il
sera prêt à payer très cher si je lui annonce que sa fille est la prisonnière
du roi des voleurs.


Cette fois, le colosse plissa les paupières. Il se demanda
si cet homme âgé qui venait de l’autre rive cherchait à l’attirer dans un piège
ou si, plus simplement, il lui proposait une association.


— Si je comprends bien, tu me refiles la fille quand tu
l’auras retrouvée et moi, je pourrais alors la revendre à son père.


— Tu as saisi.


Le roi des voleurs se caressa le menton, se tourna, demanda
d’un claquement de doigts une nouvelle bouteille qu’il vida seulement à moitié
puis il rota en contemplant ses gardes du corps. Ceux-ci glissaient lentement
dans une léthargie alcoolique. De toute manière, aucun d’entre eux n’avait
jamais brillé par son aptitude à la réflexion… En désespoir de cause, il
regarda l’Africain qui resta impassible, pour bien marquer que cette affaire ne
le concernait pas. Il se trouvait ici en qualité de guide et il ne voulait pas
se mêler au marchandage. Plus tard, si le coup réussissait, il pourrait bien
entendu tenter de grappiller quelques dizaines de pièces, mais la prudence qui
le maintenait en vie depuis quinze ans l’incitait à rester pour le moment dans
l’expectative.


Alors Tabulateur ne put que revenir à Ulman.


— Dis donc, Débris, quand j’aurai la fille, comment je
pourrais demander une rançon à son père ?… Je sais même pas où le
contacter.


— Je veux bien servir d’intermédiaire.


À nouveau, Tabulateur se sentit mal à l’aise, d’une part
parce qu’il n’aurait jamais pensé enlever une femme pour la rendre contre une
rançon et, d’autre part, parce qu’il ne faisait nullement confiance à cet
ancien flic qui cherchait peut-être à attiser sa soif de l’or pour le faire
tomber dans un traquenard.


Il chercha une voie de sortie élégante.


— Ce richard risque de pas bien prendre la chose… S’il
est aussi puissant que tu le dis, il peut faire déclencher une opération de
police de grande envergure, payer des centaines de mercenaires pour me traquer
jusqu’ici…


— Tu sais bien que les mercenaires les plus fous ne
viendraient pas sur cette rive pour te combattre.


Le colosse eut un sourire en biais puis il se pencha vers
Ulman pour lui murmurer :


— S’il offre des primes assez fortes, je suis certain
que mes propres gardes se laisseraient tenter…


— Faut les comprendre !


Tabulateur regarda fixement Ulman puis il éclata de rire. Un
rire-fleuve, gras et puissant, qui résonna longtemps sous la voûte de la salle-cathédrale.


— T’es un malin, Débris, un très malin même…


— On le dit et ceux qui ont marché avec moi n’ont
jamais eu à s’en plaindre… Jug est ici pour en témoigner.


Le colosse se tourna à nouveau vers l’Africain.


— C’est vrai, ça ?


— C’est vrai. Jamais ceux qui ont travaillé avec Ulman
n’ont eu à se plaindre de sa loyauté.


Tabulateur reprit sa bouteille, la porta à ses lèvres, recracha
le champagne qui était maintenant tiède. Une femme s’approcha avec une autre
bouteille qu’elle venait de retirer de l’azote liquide. Il la repoussa d’un
geste avant de pointer son coutelas vers Ulman.


— Quel est ton marché ?


— Tu m’aides à retrouver cette fille… Ensuite, je
retourne sur l’autre rive et j’annonce à son père que tu la retiens prisonnière
et que tu veux une rançon de vingt mille pièces pour la relâcher.


— Et toi, quel est ton intérêt ?


— Une part sur la rançon…


— Combien ?


— La moitié…


Le roi des voleurs eut une moue.


— Débris, t’es aussi gourmand que culotté.


Ulman tendit sa coupe vide pour qu’on lui verse du champagne.
La femme à poitrine plantureuse se tenait derrière lui. Elle se pencha, l’effleurant
encore de ses seins nus. Il la repoussa.


— Quand on peut tirer un aussi joli tas de pièces à
ceux qui en ont, dit-il à Tabulateur, ne trouves-tu pas normal que celui qui en
a eu l’idée soit récompensé ?


— Bien sûr… seulement, c’est une affaire dangereuse que
tu me proposes car le banquier peut aussi agir sur ceux que je protège en
échange d’un pillage de camion de temps en temps… Ils pourraient chercher une
autre protection.


— Alors, laisse tomber… Je ne t’en voudrais pas et je
suis certain de trouver quelqu’un d’autre…


Il y eut un long silence. Le roi des voleurs chercha à
évaluer les risques qu’il prenait en se lançant dans une opération inconnue.


Ulman attendait en sirotant son champagne. Il se forçait à
la décontraction, sachant que sans l’aide du colosse, il n’avait pratiquement
aucune chance de retrouver la fille du banquier mou. Il sentait aussi que, sans
un accord avec Tabulateur, l’Africain n’irait pas plus loin dans l’aventure
maintenant que l’idée d’une rançon était lancée.


— J’accepte ton marché, dit enfin le colosse, mais je
te donne que cinq mille pièces d’or sur les vingt que versera le père de la
baiseuse…


— Pas moins de huit mille, répliqua Ulman pour bien
montrer que l’affaire était bien réelle et que lui aussi voulait y avoir de
solides intérêts.


— Six mille…


Tabulateur claqua des doigts et la femme aux seins nus
revint avec une bouteille couverte de buée. Il fit sauter le bouchon, libérant
un flot de mousse qui lui aspergea le torse.


— Huit mille, répéta Ulman, pas une pièce de moins.


Le colosse vida la bouteille. Le vin lui coulait sur le
menton et il éclata de rire.


— Débris, t’es certainement un des flics les plus têtus
que j’aie vu vivant…


— Huit mille, se contenta de répéter Ulman en tendant
sa coupe.


— Ça va, huit mille !


La femme se pencha à nouveau sur Ulman, le frôlant de ses
seins nus.


— Tu as bu le vin, ne veux-tu pas aussi goûter aux
fruits ? lui demanda-t-elle avec un sourire provocant.


Il releva le visage.


— Redonne-moi à boire, répondit-il simplement.










BUTINS


Ulman était assis sur une caisse de munitions, au milieu de
dizaines d’autres caisses de munitions. Il mastiquait le contenu d’une
barquette d’aluminium, un plat surgelé qu’une femme de la meute avait fait
réchauffer dans un four à micro-ondes portatif. De la viande filandreuse
baignant dans une sauce piquante qui lui emportait la bouche, avec de drôles de
légumes à la consistance gélatineuse.


Installé en face de lui, l’Africain se régalait. Il portait
de temps en temps ses doigts à ses lèvres pour sucer la sauce qui y dégoulinait.


— Ça fait longtemps que j’ai rien mangé d’aussi bon !


Ulman fit une petite grimace. Heureusement, la femme
remplaçait sa bouteille dès qu’il l’avait terminée. Mais il avait l’impression
que le vin frais, au lieu de l’atténuer, avivait au contraire la saveur corsée
du plat.


Ils étaient installés tout au fond de l’immense salle-cathédrale
qui tenait lieu de repaire à la meute. Après leur accord, Tabulateur et ses
gardes du corps étaient partis. Une expédition prévue depuis longtemps. Un
porteur de cinquante tonnes allait tomber en panne sur l’autoroute, non loin du
repaire. Son conducteur ne pourrait rien faire, même pas avertir le service de
dépannage puisque son installation radio serait aussi hors d’usage. Il ne lui
resterait qu’une solution, attendre le passage d’un véhicule blindé de
patrouille pour se faire rapatrier sur l’autre rive. En attendant, il devait
dégager la chaussée, braquer à fond vers la rambarde et desserrer les freins.


Avec la pente existant à cet endroit, le véhicule écraserait
les rails de protection pour aller s’écraser une vingtaine de mètres plus bas, sur
le talus herbeux qui allait amortir le choc. Le camion transportait de chauds
vêtements d’hiver que le service commercial d’un atelier collectif expédiait
vers l’Afrique. Le chargement était le tribut exigé par le roi des voleurs, un
véhicule sacrifié avec sa cargaison pour ne pas attaquer cette compagnie
pendant six mois. Un contrat honnête que tous respectaient. La compagnie
sacrifiait son plus vieux porteur et les hommes de Tabulateur veilleraient ensuite
à ce que de petits détrousseurs d’autoroute ne viennent pas perturber le bon
fonctionnement de ses activités commerciales. Tout le monde s’y retrouvait et
certains membres du gouvernement, sans doute achetés, avaient proposé de classer
ce genre de transaction dans le domaine d’utilité publique. Jusqu’à présent, la
police économique avait réussi à s’y opposer…


— Pourquoi avoir proposé ce marché à Tabulateur ? demanda
l’Africain.


— C’est un marché honnête, je crois.


— Mais pourquoi le mettre sur cette affaire !… Il
aurait suffi de lui refiler une centaine de pièces pour qu’il nous aide à
retrouver cette fille… Maintenant, nous ne pourrons plus nous en débarrasser.


— Il faut intéresser ceux qui vous aident à réaliser
des bénéfices.


L’Africain regarda son plat.


— Tu penses réellement te livrer à ce chantage
vis-à-vis de ton client ?


— Réellement, Jug… (Ulman eut un geste las.) Je crois
que ce sera ma dernière affaire, aussi elle doit rapporter un gros paquet.


L’Africain hocha la tête en souriant.


— Et si Tabulateur décide de discuter directement avec
le banquier ?


Ulman se tourna pour qu’on lui serve encore du vin frappé.


— Moi seul ici peut entrer en contact avec un homme
comme Ephrem Grégory.


— Et moi ?


Ulman regarda son compagnon en souriant.


— Tu serais abattu par ses gardes avant même d’avoir pu
ouvrir la bouche, en admettant que tu trouves sa demeure et que tu y arrives.


— Moi, je pense que je devrais avoir une chance si j’affirme
que je sais où se trouve Clélia, la fille du banquier. C’est un homme influent
et je pourrais peut-être même troquer mon amnistie contre la fille…


Il ricana.


— Elle est noire, comme moi, et peut-être bien qu’elle
préférerait être ramenée par un bon nègre.


— Peut-être bien, Jug, peut-être bien que tu pourrais
faire tout ça, mais avant d’essayer, faudrait que tu me descendes…


— T’es trop malin pour moi, Ulman…


— Pourtant, tu disais que j’étais régulier avec mes
associés.


— Simplement pour éviter que Tabulateur t’étripe sur
place.


Ils entendirent des rires lointains qui se rapprochaient
puis la haute silhouette du roi des voleurs apparut dans l’encadrement de la
porte protégée par le labyrinthe sonore.


Ses gardes du corps l’entouraient, suivis par une longue
file d’hommes en haillons qui portaient des ballots de vêtements, des errants
ramassés à la surface pour transporter le butin. Les femmes de la meute se
précipitèrent, mais Tabulateur les arrêta d’un geste.


— Il y en a encore deux fois plus là-haut…


Vous allez filer les ramener. Ensuite seulement, vous
pourrez vous servir.


Escortés par quelques hommes en armes, les femmes et les
porteurs quittèrent la salle-cathédrale.


Le colosse s’approcha de ses visiteurs.


— Toujours décidé à retrouver cette fille ?


Ulman se contenta de sourire.


— Et toi, toujours décidé à ramasser douze mille pièces ?


Le colosse ricana… C’était sa manière à lui de se protéger
quand il n’avait pas encore envie de tuer son interlocuteur.










JOUER SA VIE…


La boîte à jeux de Cafard boiteux était installée dans les
sous-sols de ce qui avait été la Maison de la culture populaire du district
sud-est, un bâtiment de béton qui avait résisté au temps.


Jadis, au temps de l’opulence universelle, les spectateurs s’y
pressaient pour avaler leur dose de théâtre hermétique et obligatoire, ou
écouter les chanteurs qui leur affirmaient le bonheur. Les jours de congés
scolaires, des hordes d’enfants venaient y apprendre l’art du potier et du
photographe, tandis que leurs mères, vêtues de petits maillots, retrouvaient
leurs jambes de jeunes filles en faisant des entrechats avant d’aller extérioriser
leur soif du beau en peignant sur de la soie.


Maintenant, les grandes salles étaient transformées en une
succession de pièces vides, mortes, emplies de gravats et d’ombres fugitives. Parfois,
des isolés et des errants venaient s’y reposer. Ils savaient pourtant que les
gardes qui assuraient la protection de la boîte à jeux patrouillaient parfois
dans les salles de surface, mais ils en prenaient le risque car ce danger même
les assurait d’une certaine protection. Et puis, certains gardes savaient
fermer les yeux en échange d’une pièce.


Le roi des voleurs ordonna à ses hommes de rester à l’extérieur
du bâtiment. Cafard boiteux n’acceptait pas les groupes armés et organisés. De
toute manière, les principaux chefs de meutes qui se disputaient le territoire
avaient conclu une trêve tacite à l’intérieur de la boîte à jeux. Tabulateur y
avait souvent rencontré ses principaux rivaux ; le baron des détrousseurs,
le prince des éventreurs, la reine des femmes-lames et bien d’autres seigneurs
de la rive qui venaient côtoyer les autres joueurs, ceux qui avaient traversé
le fleuve pour découvrir des plaisirs inconnus dans leur bastion de la Haute-Ville.


— Suivez-moi, dit le colosse à ses deux visiteurs.


Ils descendirent cent trente-cinq marches et parcoururent de
longs couloirs plongés dans une obscurité presque complète avant de parvenir à
l’établissement de Cafard boiteux.


Ils y arrivèrent enfin… Une salle où se trouvaient une
demi-douzaine de gardes chargés de contrôler les entrées. Ulman remarqua que
les murs étaient particulièrement épais et que la porte d’acier s’ouvrait sur
une sorte de sas fermé à l’autre bout par une seconde porte aussi conséquente.


L’un des gardes s’approcha.


— Vos armes, ordonna-t-il d’une voix calme.


Les arrivants se débarrassèrent de leurs pistolets qu’un
autre garde enferma dans une armoire métallique.


— Voici vos jetons. Vous reprendrez vos armes en
sortant, annonça-t-il en s’approchant d’eux pour les fouiller.


Rassuré, il ordonna d’ouvrir la seconde porte qui pivota
lentement sur elle-même. Ils entrèrent dans la boîte à jeux.


Une centaine de personnes se pressaient autour des machines
à gagner alignées le long des murs. De grands panneaux luminescents déversaient
une clarté abondante, sans doute alimentés par une puissante source d’énergie, une
centrale peut-être qui fonctionnait encore.


— Attendez-moi ici, dit le colosse, je vais tâcher de
trouver Cafard et je reviens vous chercher.


Ulman et l’Africain s’approchèrent des machines à gagner. Elles
étaient semblables à celles que l’on pouvait trouver sur l’autre rive : un
tableau électronique sur lequel passaient de petites images animées, chars de
combat ou guerriers stylisés, parfois aussi des fusées qu’il fallait détruire
au rayon laser. Quand le joueur sortait victorieux du combat, la machine lui
rendait sa propre pièce, parfois accompagné d’un pécule plus ou moins important
selon son habileté… Ulman s’approcha, regarda un instant ceux qui jouaient
avant de se tourner vers son compagnon.


— Ça fait longtemps que je ne me suis pas mesuré à ces
machines…


L’Africain le fixa sans répondre.


— Vous devriez essayer, lui conseilla l’un des
jockers de la maison, un de ces jeunes gens dont le rôle était d’entraîner la
clientèle à jouer le plus possible.


— Crois-tu ? répliqua Ulman.


— Certainement, mais je pense que vous avez dépassé le
stade du jeu primitif, celui où la machine vous accorde quelques pièces en
échange de votre habileté.


— Quel genre de prix puis-je donc espérer ?


— Il en existe d’autres, plus intéressants, plus forts
que les pièces.


— Par exemple ?


Le jocker ne répondit pas et son visage cuivré resta
immobile, d’un marbre trop parfait. Il se contenta d’indiquer d’un signe du
menton les machines qui se trouvaient dans une autre partie de la pièce et
autour desquelles quelques joueurs rôdaient sans oser s’en approcher.


— Regardez-les, dit alors le jocker, les gains proposés
sont trop inhabituels pour ne pas les effrayer et rares sont ceux qui ont osé s’y
confronter, non que le jeu soit particulièrement difficile, mais ce qu’on y
joue peut être définitif…


Ulman regarda à nouveau son compagnon qui eut un haussement
d’épaules désabusé. Le jeu n’avait jamais attiré l’Africain qui préférait aller
chercher ailleurs ses émotions fortes.


— Explique-moi ce jeu, demanda Ulman au jocker.


— Suivez-moi.


Le jeune homme l’entraîna vers les cinq machines qu’on avait
séparées des autres. À leur approche, ceux qui les examinaient s’écartèrent
vivement pour les laisser passer. Il y eut des murmures.


— Celle-ci peut vous donner la séduction absolue, dit
le jocker en désignant la première machine.


L’Africain ironisa :


— Comme ça, t’auras plus besoin de payer pour tirer une
femme !


— Tu ferais bien d’y jouer aussi.


Ils éclatèrent tous deux d’un rire forcé qui s’étouffa de
lui-même quand ils se rendirent compte que ceux qui les entouraient étaient
restés impassibles, paraissant même choqués par leur attitude.


Le jocker attendit que le calme soit revenu pour reprendre
ses explications.


— Celle-ci vous accordera le pouvoir politique. L’autre,
à côté, la réussite dans vos affaires et les deux dernières une seconde vie où
se matérialiseront tous vos fantasmes…


— Et combien de pièces faut-il mettre pour avoir le
droit de se mesurer à ces machines ?


— Aucune pièce, seulement votre identicarte afin que la
machine enregistre bien les coordonnées socio-physiques de celui qui vient la
provoquer.


Ulman hésita, sentant dans son dos le regard des spectateurs
devenir plus pesant. Il se tourna à nouveau vers son compagnon. L’Africain eut
une moue, accompagnée d’un signe négatif de la tête.


— J’aime pas ces jeux, dit-il. Et puis, ça fait quinze
ans que j’ai plus d’identicarte.


Ulman ne pouvait se décider. Il sentait pourtant en lui une
volonté presque étrangère qui le poussait à jouer. Peut-être ceux qui l’entouraient,
déjà plus nombreux, comme s’ils faisaient de lui leur champion ou le
considéraient comme un gladiateur qui va risquer sa vie pour leur offrir de l’émotion.


— Je veux jouer contre celle qui me donnera la réussite
dans mes affaires.


— Introduisez votre identicarte dans la machine, dit le
jocker.


Ulman obéit. Le cadran s’éclaira et des lettres de couleur
verte se formèrent.


Identité enregistrée – Jeu de la chance absolue. Pour
chaque partie perdue, le joueur cédera cinq pour cent de son capital-vie, mais
lors du récapitulatif final, il pourra aussi décider de les échanger contre une
obéissance de même durée au Maître…


— Une obéissance à qui ? demanda Ulman.


— Au Maître, précisa le jocker, celui qui t’accordera
la réussite si tu bats la machine. Peut-être gagneras-tu d’ailleurs du premier
coup ?


Ulman entendit des murmures dans son dos. Il posa son index
sur le bouton « Game » qui venait de s’allumer tandis que son
identicarte lui était restituée.


Il appuya brusquement sur le bouton. Le texte disparut et l’écran
devint plus sombre. Seul, un point lumineux subsista au centre du verre dépoli.


 


Le joueur déclenche le jeu, ordonna la machine.


Ulman appuya une nouvelle fois sur le bouton « Game »
et un second point lumineux se matérialisa dans le coin supérieur gauche de l’écran.


Le joueur a maintenant trente secondes pour superposer
exactement les deux spots lumineux.


Le point qui se trouvait au centre commença à se déplacer
lentement, laissant derrière lui une trace verte qui matérialisait une image. Crispé
sur la commande, Ulman essaya de le suivre afin de superposer sa volonté à
celle de la machine. Brusquement, tout s’arrêta et il ne resta sur l’écran que
l’image stylisée d’un visage humain.


Game over, dit la machine.


 


— C’est mon image…


— Exact, annonça le jocker, et vous avez perdu cette
première manche. Vous devez cinq pour cent de votre vie au Maître.


— Naturellement, acquiesça Ulman qui avait saisi le
principe de base de la machine, une variante électronique des jeux sado-maso à
la mode sur l’autre rive.


D’autres joueurs approchèrent, formèrent un cercle compact
autour d’Ulman. Il était rare de voir quelqu’un se mesurer aux machines qui n’acceptaient
que la vie ou la soumission en paiement. On racontait que certains des
potentats actuels de la Haute-Ville avaient acquis à l’origine une partie de
leur pouvoir en jouant leur existence, mais c’était bien avant que les machines
aient été interdites sur l’autre rive.


— Continuez-vous à jouer ? demanda le jocker.


— Bien entendu, répondit Ulman en souriant, et il
enfonça le bouton « Game ».


Le point lumineux se matérialisa à nouveau au centre de l’écran.
La voix de la machine lui rappela :


Le joueur a maintenant trente secondes pour juxtaposer
exactement les deux spots lumineux.


 


Le jeu repartit. Cette fois encore, Ulman ne parvint pas à
amener le spot qu’il commandait en parfaite concordance avec celui que
programmait la machine.


— Encore perdu, dit le jocker. Dix pour cent de votre
vie ou d’obéissance absolue au Maître. Continuez-vous ?


— J’ai du temps devant moi.


Il y eut d’autres murmures et certains spectateurs
poussèrent même des exclamations.


Ulman relança le jeu. Il mania mieux son spot lumineux, mais
sa main trembla au dernier instant et il perdit à nouveau… Il regarda le visage
stylisé dessiné sur l’écran et découvrit que ses traits, déjà vieillis, commençaient
à s’affaisser.


— Laisse tomber, lui dit l’Africain. Ce jeu est une
connerie !


Ulman ne lui répondit même pas. Il enclencha encore une fois
la machine. Trente secondes plus tard, il avait perdu et l’image de son visage
accusait encore plus le poids des ans.


— Vous avez déjà perdu vingt pour cent de votre vie, annonça
le jocker. Si l’on considère votre âge actuel, je ne pense pas qu’il soit
prudent pour vous de continuer…


— Je peux choisir l’obéissance absolue.


— Le Maître n’accepterait pas un pourcentage plus élevé.
Il semble en effet que votre espérance actuelle de vie ne vous permette pas de
lui offrir un temps plus long d’obéissance.


Ulman comprit qu’il venait d’arriver aux limites de son
existence et que s’il perdait encore une seule partie, son capital-vie serait
épuisé. Quel temps lui resterait-il alors ? Un an, quelques mois, une
semaine ?… Moins, peut-être, une heure ou une seconde ?


— Une fois encore… Je veux jouer encore une fois, annonça-t-il
d’une voix étrangement calme.


Le jocker hésita avant de dire :


— Je peux vous l’accorder… Une seule fois encore.


Ulman ramena le jeu à zéro. Il avait bien observé le
parcours du spot lumineux programmé qui devait obligatoirement suivre une
logique mathématique appliquée à un élément variable… Le vieillissement, l’approche
de la mort… Il décida de ne pas chercher à le suivre comme il l’avait fait les
fois précédentes. Au contraire, il allait partir en sens inverse et l’attendre
à l’un des points de passage obligés. Cela pouvait lui être fatal si le spot
programmé ne dessinait plus son visage dont il avait repéré sur l’écran
certains points caractéristiques.


Il y avait une autre inconnue. Si cette partie était la
dernière que lui permettait son capital-vie, seul son crâne risquait d’être
encore visible après cette mort électronique. Il devait donc imaginer ce que
deviendrait son visage lorsque les chairs auraient disparu, se décaler d’un demi-centimètre
par rapport au tracé d’origine et essayer d’intercepter le spot à hauteur de la
pommette de sa joue droite.


Le jeu commença.


La lumière programmée parut en effet tracer un dessin
différent des précédents. Ulman comprit qu’il avait deviné juste, qu’il allait
pouvoir mettre cette fois les deux spots en concordance… Cela arriva moins de
vingt secondes plus tard.


Une grande lumière envahit l’écran et Ulman entendit les
applaudissements qui éclataient derrière lui.


 


Partie remportée par le joueur… Il est prié de
réintroduire son identicarte afin que ses coordonnées socio-physiques soient
transmises au Maître.


 


— Vous avez gagné, dit le jocker. Maintenant, la
réussite sera de votre côté dans la menée de vos affaires, mais la durée de
votre vie sera abrégée de vingt pour cent par rapport à sa durée primitive, à
moins que vous ne choisissiez l’obéissance absolue…


— Je la choisis, dit Ulman en introduisant son
identicarte dans la machine.


L’écran s’éteignit quelques secondes avant de briller d’un
éclat encore plus soutenu.


 


Ulman, dit la machine, votre vie devait s’écouler
durant 61 ans, 2 mois et 15 jours, mais vous venez de céder au Maître vingt
pour cent de ce temps… Après calculs, il ne vous reste que deux jours de
complète liberté avant de vous remettre aux ordres du Maître.


 


L’identicarte réapparut.


On vous fera connaître la procédure à suivre en temps
utile.


 


Ulman reprit l’identicarte. Son regard croisa celui de l’Africain
à qui il fit un clin d’œil.


— Maintenant, je vais réussir toutes mes affaires.


— Mais tu as perdu toutes ces années de toi-même…


Ulman découvrit une sorte d’admiration muette dans les yeux
de ceux qui l’entouraient depuis le début de sa confrontation avec la machine à
jouer.


Tabulateur revenait de l’autre salle. Il les aperçut et leur
fit signe de les rejoindre.


— Cafard boiteux veut bien vous recevoir…


Avant de s’éloigner, l’Africain toisa avec mépris les
admirateurs d’Ulman, joueurs trop timorés pour disputer leurs propres vies aux
machines. Ceux-là devaient venir de la Haute-Ville et ils ne savaient plus
jouer que de l’argent, se contentant désormais du spectacle.


Ulman s’approcha du jocker qui l’avait entraîné dans le jeu
et il lui glissa une pièce dans la main.


— Comment te nommes-tu ? lui demanda-t-il.


— Léonce, répondit le jeune homme au teint cuivré.


Une question effleura les lèvres d’Ulman, mais déjà la voix
tonitruante du roi des voleurs l’appelait.


— Cafard boiteux pourrait changer d’avis si tu traînes
trop.










CAFARD BOITEUX


Ulman suivit les deux autres dans une pièce voisine, plus
sombre, plus étroite, plutôt une sorte de long couloir qui menait sans doute
vers d’autres salles, plus profondes, plus secrètes.


L’Africain se pencha vers son compagnon.


— Le couloir des masos…


Quand ses yeux s’habituèrent mieux à la pénombre, Ulman
distingua alors les corps nus retenus contre les murs par des chaînes passées
dans des anneaux scellés dans le béton. Hommes et femmes, tourmentés
indifféremment par les deux aides qui passaient et repassaient le fouet
électrique à la main. Parfois, l’un d’eux s’arrêtait devant l’une des victimes
consentantes pour l’insulter ou lui cracher au visage, cingler ses cuisses et
son ventre avec le fouet qui laissait de longues marques cuisantes… La victime
poussait alors des gémissements étouffés en suppliant son bourreau d’arrêter
ses tourments tandis qu’à côté d’elle, un autre supplicié jouissait en
attendant que son tour arrive.


— Intéressant, n’est-ce pas ? demanda le roi des
voleurs en se retournant vers les deux hommes qui le suivaient.


— Très…


Le colosse ricana.


— Quand je pense que ces imbéciles paient pour se faire
titiller… Moi, je torture gratuitement, surtout quand je capture un flic… Pour
rien, seulement pour le plaisir, et il souffre vraiment avant de crever. Faites-moi
confiance !


Ils traversèrent le couloir des masos et pénétrèrent dans
une salle de moindre superficie que celle où se trouvaient les machines à jouer.


Une dizaine d’hommes et de femmes étaient étendus sur des
couches moelleuses, autour d’une table basse surchargée de victuailles. Derrière
eux, silencieux, de jeunes adolescents attendaient leurs appels pour servir le
vin.


— Cafard boiteux offre à dîner, dit Tabulateur en se
retournant vers ses deux protégés… C’est un grand honneur d’être admis autour
de cette table… D’ailleurs, ce soir, de hautes personnalités du gouvernement de
l’autre rive sont venues au repas des masques.


Ulman remarqua que tous les invités portaient un masque de
plastique malléable qui se collait à leurs traits, les rendant méconnaissables,
tous semblables, comme autant de clones issus d’une même cellule mère. Tous se
tournèrent vers les arrivants et Cafard boiteux se leva pour venir à leur
rencontre.


Malgré ses chaussures à semelles compensées, il claudiquait
sur sa jambe gauche plus courte d’au moins une dizaine de centimètres.


— Tu es sûr de ce que tu m’as avancé ? demanda-t-il
au roi des voleurs.


— Certain.


Ulman examina celui qui dirigeait la boîte à jeux la plus
célèbre de la rive. Un homme de taille moyenne, maigre à faire peur, aux
membres aussi secs que les pattes d’un insecte, ce qui lui avait valu son
surnom. Sa tête était triangulaire, juchée sur un cou étroit tellement mince qu’il
paraissait déformé à hauteur de la pomme d’Adam. Il était vêtu d’un collant
vert émeraude et d’un gilet de corps à trous à la toute dernière mode, un
vêtement qui devait valoir ici au moins vingt-cinq pièces.


— C’est toi, Ulman ? demanda-t-il à l’Africain.


L’autre lui répondit d’un signe négatif de la tête et il lui
désigna son compagnon. L’insecte s’avança vers Ulman. Il le détailla longuement
en levant les yeux, eut finalement une grimace un peu dégoûtée.


— Tabulateur me dit que tu recherches une fille…


— C’est exact.


Cafard boiteux se tourna et claqua ses doigts.


L’un des adolescents lui passa la commande d’un projecteur
holographique qu’il déclencha.


L’image de Clélia Grégory apparut au centre de la table. Entièrement
nue, elle se tenait dans une position provocante, les cuisses légèrement
écartées, les poings serrés posés sur ses hanches, la poitrine dressée, le
visage en retrait, les lèvres entrouvertes laissant deviner ses dents
étincelantes.


— C’est elle que tu cherches ?


— C’est elle…


Cafard boiteux éclata de rire. Il eut un geste large pour l’assistance.
Tous souriaient en hochant la tête.


— Tous ici la cherchent… Tu peux te joindre à nous pour
avoir aussi une petite chance de la trouver.


— Viens t’installer près de moi, susurra une grosse
femme qui se goinfrait de sucreries, mollement étendue entre deux hommes vêtus
d’ensembles de chasse de couleur noire.


— Va, lui ordonna Cafard boiteux. Installe-toi et tu
pourras participer au jeu.


Ulman obéit. L’Africain aussi fut entraîné par des convives
déjà installés tandis que Cafard boiteux invitait le roi des voleurs à prendre
place en bout de table, parmi les filles qui constituaient sa garde personnelle.
Une demi-douzaine d’amazones armées jusqu’aux dents qui ne le quittaient jamais.


— Le jeu va être ouvert, annonça Cafard boiteux.


Et il débrancha la projection holographique de Clélia
Grégory. Les convives cessèrent de manger, brusquement attentifs. Les hommes
surtout dont certains avaient les mains tremblantes, la sueur perlant à travers
le plastique poreux de leurs masques.


Cafard boiteux eut un sourire qui le rendit encore plus
hideux.


— Je vais vous rappeler les règles du jeu…


L’une des amazones lui tendit un épais papier qu’il déplia
et compulsa avec attention comme s’il voulait se souvenir de l’un des points du
règlement, action totalement incongrue puisqu’il ne savait pas lire, seulement
compter, et qu’il connaissait par cœur les règles du jeu. C’était d’ailleurs
lui qui les avait édictées et il lui arrivait de les changer parfois, quand l’envie
l’en prenait.


— La fille qui est apparue tout à l’heure au milieu de
la table est la proie que je me propose de livrer aujourd’hui à vos fantasmes… C’est
une créature qui donnera entière satisfaction à celui qui pourra la capturer. Elle
a été soigneusement préparée et je peux affirmer sans crainte de me tromper que
ses instincts érotiques ont été activés et mis en condition par mon meilleur
spécialiste.


Il y eut un murmure de contentement dans l’assistance.


— Vous pouvez la visionner une dernière fois, annonça
Cafard boiteux en rebranchant le projecteur holographique.


La fille nue se matérialisa à nouveau au centre de la table.
Quelques convives ne purent s’empêcher de tendre la main dans sa direction.


— Quel est ton nom ? demanda à Ulman la grosse
femme qui s’empiffrait maintenant de gâteaux crémeux en se collant à lui.


Il ne répondit pas. Elle accentua sa pression.


— J’étais venue ici pour cette partie de chasse et
cette fille me plaisait bien, mais c’est toi que je veux maintenant…


Il sourit simplement, toujours silencieux.


— Je suis riche, insista-t-elle, très riche et, sur l’autre
rive, je peux faire jouer de grandes influences…


Ulman détourna le visage pour mieux contempler la magnifique
plastique de la fille du vieux Ephrem Grégory, le banquier mou. Il se demanda
comment une fille issue d’une aussi puissante famille pouvait se trouver ici, dans
un bouge faussement luxueux, à tenir le rôle de proie sexuelle pour ces vieux
débauchés qui avaient payé le droit de jouer avec son corps… L’herbe jaune,
celle qui rend les hommes fous… Mais alors, ce jocker qui, tout à l’heure,
l’avait incité à jouer contre la machine était l’homme qui avait attiré Clélia
dans ce lieu… Léonce… C’était bien le nom que lui avait donné le jocker.


— Avant de poursuivre, dit Cafard boiteux, je vais
demander aux joueurs de déposer devant eux cinquante pièces, montant du droit
de participation à la chasse.


Les convives comptèrent les pièces qui s’accumulèrent en
petits tas devant eux…


Ulman regarda l’Africain puis le roi des voleurs avant de
sortir le bas qui lui tenait lieu d’escarcelle. Il compta cinquante pièces et
les posa sur la table. Deux des adolescents s’approchèrent. L’un d’eux portait
un panier dans lequel son compagnon déposait les pièces après en avoir
scrupuleusement vérifié le nombre.


Quand ils eurent terminé le tour de la table, ils allèrent
déposer le panier devant Cafard boiteux qui y plongea plusieurs fois sa main
droite, laissant s’écouler ensuite l’or entre ses doigts.


D’un geste, il donna aux amazones les plus proches l’autorisation
de jouer à leur tour avec les pièces jaunes. Il les contempla un court instant,
son horrible sourire aux lèvres, savourant sans doute le plaisir de sentir ses
magnifiques femelles à sa merci. Enfin, il se releva pour annoncer :


— Je rappelle aux joueurs le règlement de la chasse qui
va se dérouler pour votre unique plaisir dans le labyrinthe souterrain… Chaque
joueur sera muni d’une torche à éclairage intermittent, c’est-à-dire que la
lumière projetée ne durera jamais plus de dix secondes.


Chacune de ces torches est chargée pour lancer vingt éclairs,
pas un de plus, et je vous rappelle qu’une pénombre de faible intensité règne
en permanence dans le labyrinthe.


Ulman leva les yeux vers le plafond d’où pendaient des
grappes de fils et de conduits hors d’usage.


— Cela n’est fait que pour donner un attrait
supplémentaire à la chasse, dit Cafard boiteux.


Les deux adolescents qui avaient collecté les pièces
repassèrent autour de la table pour distribuer les torches à éclairage
intermittent. Ceux des joueurs qui avaient payé le droit de chasse se servirent
et se levèrent, regardant avec impatience du côté de la porte qui fermait l’accès
au labyrinthe.


Ulman se rendit alors compte qu’une demi-douzaine seulement
de convives avaient payé pour participer au jeu, cinq hommes et la grosse femme
qui l’avait attiré auprès d’elle.


Elle se frotta à lui, se pencha sur son oreille.


— Je sais que tu n’es pas chasseur, lui murmura-t-elle.
Tu n’es pas de notre condition et j’ai deviné que tu étais aussi gibier, comme
cette fille noire… Un gibier que je vais me payer !


Ulman fronça les sourcils, se demandant si la grosse femme
ne disait pas la vérité, ce qui voudrait dire qu’il s’était fait piéger par
Cafard boiteux.


— Je libère la proie, annonça ce dernier en pianotant
sur le cadran d’une boîte de commande à distance. Maintenant, elle est dans le
labyrinthe…


Les chasseurs se dirigèrent vers l’entrée du labyrinthe, applaudis
par ceux des convives qui avaient préféré s’abstenir. Ulman les suivit, détaillant
du regard les silhouettes frêles ou alourdies de ses concurrents, sans doute de
vieux nantis de l’autre rive venus vivre ici leurs fantasmes en payant le prix
fort.


— Vous allez pénétrer maintenant dans le labyrinthe, dit
Cafard boiteux, que le meilleur gagne et rapporte la proie…


Le mur dans lequel se trouvait la porte du labyrinthe était
couvert de centaines de cadrans de contrôle, d’écrans vidéo à jamais éteints et
de tableaux de commande où manquaient la plupart des contacteurs.


En s’approchant, Ulman remarqua que certaines aiguilles
oscillaient faiblement dans leurs cadrans, indiquant la présence d’une énergie
encore vivante.


L’un des adolescents manœuvra le mécanisme d’ouverture de l’énorme
porte blindée qui pivota sur elle-même. Un peu hésitants, les chasseurs
passèrent le seuil.


La grosse femme réussit à rester en arrière, près d’Ulman.


— Laissons les autres se perdre dans le labyrinthe et trouvons-nous
un coin tranquille…


Ulman posa sa main sur une hanche adipeuse, ce qui donna un frisson
à la grosse femme.


— Faisons mine de nous séparer, chuchota-t-il. Ensuite,
je te retrouverai…


Elle frémit et lui lança une longue œillade complice.


Ils pénétrèrent dans une pièce en forme de demi-lune où
régnait une pénombre presque complète. La porte se referma et l’un des
chasseurs envoya instinctivement un jet de lumière.


— Arrêtez, bon sang, crièrent les autres… Laissez donc
nos yeux s’habituer à la faible luminosité.


Il y eut un grand silence… Peu à peu, leurs yeux
distinguèrent mieux leurs propres silhouettes et les dix portes béantes qui s’ouvraient
sur les dix couloirs de départ du labyrinthe.


— Je suis la proie, dit une voix invisible un
peu voilée, aux accents rauques pleins d’une sensualité que l’on devinait
insatiable.


Ils se retournèrent, mais déjà la voix appelait d’un autre
endroit, d’une autre galerie. Les chasseurs se précipitèrent.


Ulman resta en arrière… La grosse femme se retourna, revint
sur ses pas, se planta devant lui.


— Comment se retrouver lorsqu’on sera dans le
labyrinthe ?


— Va et laisse-moi faire…


Elle le remercia par avance d’un sourire avant de
disparaître elle aussi dans une galerie.










LE LABYRINTHE


Ulman s’accroupit, attendit un long moment puis, lorsqu’il
pensa que les autres s’étaient suffisamment éloignés, il pénétra à son tour
dans une galerie.


C’était une sorte de couloir étroit dont il pouvait toucher
de la main la voûte basse. Là aussi régnait cette pénombre à laquelle ses yeux
s’étaient maintenant habitués. Une pénombre étrange, certainement artificielle
puisqu’il devait se trouver à plusieurs dizaines de mètres sous la surface.


Il s’arrêta, leva les yeux vers la voûte, distingua les
tubes de différents diamètres qui y couraient. Un peu plus loin, quelques pas
en avant, il découvrit la source lumineuse : une ampoule électrique opaque
de faible puissance. En tâtonnant, il trouva une seconde ampoule, peu éloignée
de la première, qu’il dévissa pour la porter à hauteur de son visage, en se
tenant bien à l’aplomb de la source lumineuse. L’ampoule était claire et
paraissait en bon état de fonctionnement.


Il fouilla ses poches, trouva un mouchoir de papier dont il
se servit pour ôter l’ampoule opaque qui était brûlante. Il vissa l’autre à sa
place. Une lumière assez faible, mais suffisante pour y voir à une dizaine de
mètres éclaira alors le couloir.


Ulman leva à nouveau les yeux vers la voûte pour mieux l’examiner.
Il découvrit les deux circuits électriques, sans doute un principal doublé d’un
secours. Il s’approcha ensuite de la paroi dans laquelle se trouvait scellée
une plaque métallique sur laquelle on pouvait lire.


CENTRAL ÉNERGIE


Tunnel de maintenance n° 4


Contrôle 4-BB-56


 


Au-dessous de la plaque se trouvait un plan schématique des
galeries qui partaient d’une salle en forme de demi-lune nommée « Contrôle
général ».


Cela devait être la salle où ils avaient pénétré en
commençant la chasse. Les couloirs en partaient comme autant de fils
conducteurs d’une gigantesque toile d’araignée, dont le centre aurait été
projeté sur l’un des bords, formant un labyrinthe géométrique et régulier, soigneusement
étalonné.


Il remarqua aussi le bouton de plastique rouge qui se
trouvait au centre de la plaque. Ulman y appuya et celle-ci pivota sur
elle-même, laissant apparaître un tableau de contrôle sophistiqué composé d’une
dizaine de cadrans aux aiguilles scintillantes. Il s’approcha, reconnut des
compteurs de puissance, d’ampérage et de voltage des courants qui circulaient
dans les gros câbles qui tapissaient la voûte du couloir. La puissance était
faible, presque nulle, mais de l’énergie passait encore.


Il y avait surtout ce compteur, plus important que les
autres, qui occupait la base du tableau. Compteur de radioactivité, avec
un autre pressoir plus petit, vert celui-là, sur lequel il appuya aussitôt.


Un voyant et un petit écran cathodique s’éclairèrent. Des
lettres rouges se formèrent difficilement, mais il put déchiffrer :


Taux de radioactivité : 250 quartz / heure. Survie
inférieure à 2 heures sans équipement spécial.


Décontamination obligatoire dans les cinq heures
suivant la sortie des tunnels de maintenance.


 


L’écran s’éteignit.


Ulman rabattit la plaque. Il commençait à comprendre. La
boîte à jeux de Cafard boiteux ne se trouvait pas installée dans les sous-sols
de l’ancienne Maison de la culture populaire du district sud-est, mais dans le
cœur d’une ancienne centrale énergétique située encore plus profond sous la
ville morte, ce qui expliquait les murs de béton plus épais et les portes d’acier
aussi étanches que des fermetures de coffre-fort.


Le surgénérateur de la centrale énergétique fonctionnait
encore au ralenti, s’alimentant en circuit fermé sur le combustible qu’il
retraitait automatiquement, ce qui expliquait le courant électrique. Seulement,
personne ne le contrôlait plus depuis longtemps et la radioactivité avait déjà
franchi les limites du cœur pour se répandre dans les tunnels de maintenance, ce
qui rendait grotesque la quête des chasseurs… Deux heures de survie… Dans
la pénombre ambiante, il était facile de rester à jamais prisonnier du
labyrinthe.


Ulman examina une dernière fois le plan schématique, remarquant
que le poste de contrôle 4-BB-56 était marqué distinctement sur le diagramme
par une minuscule lampe rouge. On pouvait donc savoir à tout moment où l’on se
trouvait, à la condition de connaître l’existence des postes de contrôle.


Il changea à nouveau les ampoules, replaçant celle qui était
opaque à sa place, mais il enveloppa la seconde dans son mouchoir et la glissa
dans l’une des poches de son blouson.


— Je suis la proie, répéta la voix sensuelle un
peu plus loin, dans l’un des boyaux perpendiculaires à celui dans lequel il se
trouvait.


Il reprit sa marche sans se préoccuper de l’appel.


 


Ulman avançait depuis un quart d’heure dans un boyau encore
plus étroit.


Par trois fois, il avait à nouveau entendu l’appel de la proie
et, chaque fois, au lieu de s’en approcher, il lui semblait que celle-ci se
dérobait comme un mirage. Il se souvint du labyrinthe sonore qui protégeait l’entrée
du repaire de Tabulateur.


Il s’arrêta, resta immobile, se forçant à respirer plus
lentement, cherchant d’où venait le bruit, le frôlement plutôt qui avait
succédé au dernier appel de la droite.


Un craquement… Il s’accroupit, tout en se plaquant contre la
paroi. Quelqu’un avançait sans doute dans une galerie perpendiculaire dont il
devinait l’entrée un peu plus loin. Sa main se crispa sur sa torche à
intermittence, prête à lancer un éclair dans la direction d’où la proie allait
peut-être déboucher.


Un autre bruit, cette fois plus net… L’inconnu se
rapprochait lentement… Il y eut un éclair de lumière qui lui fit cligner des
paupières. L’autre venait de se servir de sa torche… Dix secondes seulement et
ce fut à nouveau l’obscurité… Un autre chasseur !


Ulman se redressa et progressa à petits pas vers le
carrefour des deux couloirs. Quand il n’en fut éloigné que d’un mètre, il se
plaqua à nouveau contre la paroi. Il entendit un souffle court, haletant… L’angoisse
ou déjà l’effet des radiations ?


La silhouette passa dans le couloir où il se trouvait. Il
aurait pu la toucher en allongeant simplement le bras. Sans doute pour se
repérer, l’autre chasseur lança un autre éclair. Instinctivement, Ulman ferma
les yeux pour ne pas être aveuglé.


— Qui êtes-vous ? hurla l’autre d’une voix
déformée par la peur.


Ulman ne répondit pas… Il y eut une nouvelle bouffée de
lumière… Dix secondes.


— Qui êtes-vous ?


Ulman passa de l’autre côté du couloir, braquant sa propre
torche en direction du chasseur.


— Ici, cria-t-il.


Et il donna la lumière, aveuglant celui qui se trouvait
maintenant à portée de sa main et qui venait de tourner le visage vers son
appel.


Ulman se lança en avant, frappant à toute volée avec sa
torche électrique. Il y eut un choc, suivi d’un unique cri de douleur et du
froissement du corps qui tombait.


Il donna un coup de lumière. Le chasseur était étendu sur le
sol, immobile, tassé sur lui-même, avec ce filet de sang qui suintait
maintenant de son oreille gauche.


Ulman ferma les yeux quelques instants puis il rouvrit
lentement les paupières, pour les réhabituer à la pénombre. Il fouilla la voûte
du regard, repéra la tache plus claire où devait se trouver la lampe opaque, s’en
approcha, sortit son ampoule claire et procéda à l’échange.


La lumière revenue, il retourna près du corps, mit un genou
à terre et se pencha, cherchant le pouls en portant ses doigts à la carotide du
chasseur… Mort… Sans doute le temporal fracassé par le choc avec la lampe… Ulman
arracha le masque de plastique malléable. Un visage d’homme ayant à peu près
son âge, un visage qu’il avait déjà vu, une émission d’actualités peut-être… Un
homme haut placé sur l’autre rive qui était venu dans la boîte à jeux de Cafard
boiteux pour essayer de vivre réellement ses fantasmes.


Il fouilla les poches de l’habit de chasse. Un rouleau de
pièces, une identicarte au nom de Dan Farr, vérificateur de première classe
auprès de la Chambre d’accusation des libertés sexuelles. Il y avait aussi une
microcarte accréditive et une clef électrique qui devait être celle d’un
logement situé sur l’autre rive.


L’homme était de taille moyenne, un peu corpulent, sans doute
d’une stature voisine de la sienne. Il entreprit de lui ôter sa tenue de chasse.
Lui-même se débarrassa ensuite de ses vêtements qu’il passa facilement au
cadavre dont les membres étaient encore souples. Il enfila ensuite la tenue de
chasse. Le pantalon était un peu large, mais il resserra les attaches de
ceinture et releva les bas en les roulant sur ses bottes qu’il avait conservées.


Il examina ensuite la partie du tunnel maintenant éclairée
par la lampe, repéra à une dizaine de mètres un bloc de béton qui s’était
détaché de la voûte. Il le souleva… Au moins vingt kilos… Il revint vers le
cadavre, l’examina une dernière fois puis il éleva le bloc le plus haut
possible au-dessus de sa tête, les bras bien tendus, avant de le projeter de
toutes ses forces vers le visage du vérificateur de première classe.


Il sauta en arrière au moment où le choc horrible se
produisit, comme un melon trop mûr qui éclate sous un choc… Il se tourna et, appuyé
contre la paroi, il vomit longuement avec de longs hoquets… Le cadavre
méconnaissable était devenu le sien.


Ulman avait repris sa lente progression. Il n’avait pas mis
le masque sur son visage car il se sentait mal à l’aise avec ce plastique
plaqué sur sa peau… Autre peau qui n’était pas la sienne… Peau d’un homme mort…


Deux fois encore, la voix de la proie avait appelé, toujours
proche, toujours lointaine. Il était maintenant convaincu que ce n’était qu’un
leurre destiné à égarer les chasseurs, sans doute un appel enregistré restitué
par des pastilles émettrices disséminées dans les galeries.


Il s’arrêta, leva les yeux, repéra l’ampoule opaque, braqua
sa torche sur la paroi et alluma… Un éclair… Suffisant pour qu’il repère la
plaque d’acier qui refermait le poste de contrôle. Il porta la main en avant, toucha
le béton puis, presque à tâtons, trouva le mécanisme d’ouverture.


CENTRAL ÉNERGIE


Tunnel de maintenance n° 6


Contrôle 6-CB-13


 


Il y avait une lueur verdâtre qui permettait de distinguer
le plan schématique. Il repéra la place exacte où il se trouvait, sa position
par rapport à la salle en demi-lune. Il comprit alors qu’il avait tourné en
rond depuis son départ. Les autres chasseurs devaient avoir fait de même et, sans
le hasard qui l’avait conduit sur l’itinéraire d’un autre concurrent, il n’y
avait quasiment aucune chance de rencontrer quelqu’un dans le labyrinthe.


Aucune chance de trouver la proie sauf si celle-ci attendait
en un lieu fixe… Il regarda à nouveau le schéma et une seule solution s’imposa
alors à son esprit… La proie n’était pas dans le labyrinthe lorsqu’ils y
avaient pénétré. Elle ne s’y trouvait pas non plus maintenant, ni jamais. Le
jeu lui-même n’était qu’un leurre et il devait retourner le plus vite possible
dans la salle d’origine, celle d’où rayonnaient les tunnels de maintenance.


Il regarda une dernière fois le plan schématique afin de
bien se souvenir du chemin à parcourir ; tourner à droite puis à gauche et
marcher environ cent mètres pour revenir au point de départ.


 


Au fond du couloir, il lui semblait que la pénombre
redevenait plus claire. Il lui fallait encore croiser quatre galeries
secondaires avant d’arriver dans la salle en demi-lune. Il se força à ne pas
accélérer son pas pour ne pas s’essouffler.


Il avait la gorge sèche. Depuis le début de cette aventure, il
n’avait bu à sa soif que pendant ce séjour un peu forcé dans le repaire du
Tabulateur.


Maintenant, le besoin d’alcool commençait à se faire
réellement sentir. Il savait par expérience qu’il ne pourrait s’en passer
encore longtemps sans commencer à ressentir certains malaises, une nausée qui
allait lui broyer l’estomac puis ses jambes allaient l’abandonner et sa main
droite tremblerait sans qu’il ne puisse la contrôler.


— Qui es-tu ?


Il sursauta, aveuglé par l’éclat de lumière qui venait d’éclater
à l’aplomb de son regard. Il dut attendre quelques secondes avant de découvrir
la silhouette qu’il reconnut… La grosse femme qui l’avait attiré vers elle au
banquet des chasseurs.


— Qui es-tu ? répéta-t-elle, ne l’ayant pas
reconnu car il avait baissé instinctivement le visage pour éviter l’éclair.


— Dan Farr…


Elle avança la main pour le palper, en commençant par son
visage.


— Pourquoi as-tu ôté ton masque ?


— Pour respirer mieux.


— Tu n’as pas le droit d’ôter ton masque… C’est
contraire à la coutume. Personne ne doit venir de l’autre rive sans porter un
masque…


Ulman repassa le masque qui adhéra sur son visage comme une
seconde peau. À nouveau, la main de la grosse femme s’avança vers lui.


— Tu cherches la sortie ? lui demanda-t-elle.


— Là-bas se trouve la proie…


Elle éclata de rire.


— Je le sais et toi, tu es le premier des hommes à l’avoir
compris…


Ulman demanda :


— Alors, pourquoi n’y es-tu pas allée ?


— J’attends ma proie personnelle, cet homme étrange qui
est venu avec nous… Je sais qu’il est pour moi.


Ulman hocha la tête et s’éloigna en se voûtant. Il serrait
très fort sa lampe électrique, prêt à tuer s’il le fallait pour se débarrasser
de la grosse femme, mais celle-ci ne le suivit pas, reprenant sa veille.


Il arriva dans la salle en forme de demi-lune qui était
déserte.


Il remarqua une lampe verte allumée près de la porte d’acier
qui le séparait de la salle du banquet. Il s’en approcha, découvrit le bouton d’appel.


Il appuya, attendit moins d’une minute avant que la porte
circulaire ne pivote sur elle-même. Sans un regard en arrière, il quitta le
labyrinthe, entendit l’acier se refermer, le déclic des sûretés qui se
verrouillaient.


Les convives avaient déserté la salle du banquet. Il n’y
restait que les deux adolescents qui avaient collecté les mises. Ils s’approchèrent
et Ulman leur demanda :


— Je suis le premier ?


— Bien entendu, monsieur, et je vous félicite pour
votre perspicacité.


— Vous avez gagné le gros lot, déclara une voix forte.


Sans le voir, Ulman avait reconnu Cafard boiteux qui venait
de pénétrer dans la pièce. Il s’approcha et tendit une main un peu poisseuse au
vainqueur.


— Heureux de vous voir triompher… (Il eut un rire.) Ne
serait-ce que pour voir la tête de Tabulateur quand je vais lui annoncer que ce
n’est pas le compagnon du nègre qui a trouvé l’astuce.


— Où est la proie ? demanda Ulman d’un ton un peu
sec.


— Impatient ?… Vous avez raison…


Cafard boiteux se tourna et claqua des doigts.


Un des adolescents s’approcha du vainqueur, s’inclina devant
lui.


— Si vous voulez bien me suivre…


Ulman se dirigea vers la porte que le second adolescent
venait d’ouvrir. Alors qu’il allait y parvenir, Cafard boiteux le rappela :


— On va laisser patauger vos concurrents pour vous
donner un peu d’avance… Comme ça, vous pourrez leur raconter vos exploits
lorsque mes gars les auront récupérés dans le labyrinthe.


Ulman le remercia d’un geste de la main. Une fraction de
seconde, son regard croisa celui de Cafard boiteux et il crut y deviner une
étrange complicité.










LA PROIE


La pièce dans laquelle Ulman venait d’entrer était de
dimensions plus modestes, une douzaine de mètres carrés tout au plus. La plus
grande partie de sa surface était occupée par un lit oléopneumatique du tout
dernier modèle que l’on ne s’attendait pas à trouver en pareil lieu.


Les murs de béton avaient été dissimulés sous d’épaisses tentures
et le sol était couvert de tapis disposés sur plusieurs épaisseurs.


— La proie sera à vous dans un instant, dit l’adolescent
avant de se retirer en fermant la porte derrière lui.


Ulman resta immobile, n’osant s’approcher du lit, comme s’il
craignait d’y rencontrer un piège de plus. Son regard fut attiré par les
bouteilles disposées sur une petite table de plastique noir, de l’autre côté de
la couche, et il déglutit plusieurs fois, cherchant à oublier cette envie
impérative de sentir l’alcool lui enflammer le palais… Il ne le put, passa sur
le lit, se retrouva auprès des bouteilles, en prit une presque au hasard, la
déboucha et en porta le goulot à ses lèvres. La chaleur du breuvage le brûla
presque lorsqu’il se répandit en lui. Il sentit alors l’angoisse qui lui
tordait la gorge se dissiper… Encore une rasade, plus longue, plus lente aussi
maintenant qu’il se sentait revivre.


— Ne bois pas tant…


Il sursauta, faillit lâcher la bouteille, se tourna et
découvrit la jeune femme qui venait de pénétrer dans la pièce par une seconde
porte dissimulée sous les tentures.


Clélia Grégory.


Elle était telle qu’il l’avait déjà vue sur l’hologramme, parfaite
dans sa nudité mise en valeur par l’éclairage raffiné de la pièce.


Elle s’avança vers lui et il s’assit au bord du lit, posa sa
bouteille sur le sol.


Chacun des mouvements de la jeune femme était un véritable
appel à l’amour. Cela faisait longtemps qu’Ulman n’avait contemplé une femme
aussi chargée de sensualité et il se surprit à ressentir du désir.


— C’est donc toi le vainqueur, dit-elle en se laissant
glisser à genoux devant lui… C’est donc toi qui es devenu mon maître.


Ulman avança la main, sursauta presque lorsque ses doigts
touchèrent la peau de la jeune femme. Elle lui sourit et il s’enhardit, laissa
lentement descendre son index vers l’extrémité du sein dont l’aréole devint
grumeleuse tandis que sa pointe se développait, prenait du volume.


— Je voulais m’assurer que tu n’étais plus une image, murmura-t-il.


— Maintenant es-tu convaincu ? lui répondit-elle
en posant sa propre main sur la sienne, pour que ses doigts se repaissent mieux
de sa chair.


Il ne répondit pas, laissant ses doigts jouer avec la pointe
du sein qui devenait épaisse. La jeune femme respira plus fort, ce qui fit
encore gonfler sa poitrine.


Elle le fixait de son regard un peu voilé, la bouche
entrouverte, les lèvres luisantes.


— Maintenant es-tu convaincu que je ne suis pas une
image ? demanda-t-elle encore une fois en posant sa main sur la cuisse d’Ulman,
remontant lentement vers l’aine, l’agaçant de ses ongles.


Il eut un signe de tête silencieux, sentit les doigts de la
jeune femme effleurer son sexe gonflé de désir comme si elle voulait simplement
juger de sa force. Puis, elle défit les attaches de son pantalon de chasse et
introduisit sa main à l’intérieur du vêtement, le caressant lentement, avec une
vie entière devant elle pour parvenir à ses fins.


Ulman se laissa aller en arrière, s’appuyant sur les
coussins qui garnissaient le lit. Il tourna le visage, rencontra les bouteilles,
avança machinalement sa main vers la plus proche.


— Pas maintenant, dit-elle d’une voix rauque, le
souffle un peu court.


Ulman sentit sa gorge se dessécher lorsqu’elle le débarrassa
de son vêtement, libérant son sexe vite repris par une main qui le serra comme
si elle voulait s’en assurer la possession. Il faillit alors se mordre les
lèvres. La jeune femme s’était penchée sur lui, soufflant son haleine chaude en
même temps qu’elle faisait glisser son prépuce pour le décalotter.


— Laisse-toi aller, parvint-elle à murmurer.


Et il sentit la chaleur moite de sa bouche se refermer sur
lui. Un piège tiède et vivant qui le fit gémir tandis que, malgré lui, ne lui
obéissant plus, ses reins le poussaient en avant. Il ouvrit la bouche, cherchant
plus d’air et il jouit longuement, retenu prisonnier par la jeune femme qui fut
elle aussi prise de mouvements convulsifs, balançant sa tête sans toutefois le
lâcher…


 


Clélia s’était haussée à sa hauteur, se lovant contre lui, attendant
qu’il reprenne souffle, que le calme l’apaise.


— Tu as aimé ? lui chuchota-t-elle dans l’oreille.


Il sourit presque malgré lui, retrouvant une étrange
impression oubliée depuis longtemps, bien avant même sa brève aventure avec
Sarah. C’était quand il menait la grande vie dans les beaux quartiers. Il ne se
souvenait plus du nom de cette fille au corps souple. Elle aussi avait sombré, emportée
comme tant d’autres parcelles de sa vie par cet alcool qui était devenu depuis
son unique raison de vivre.


Depuis combien de temps n’avait-il plus fait l’amour ?


— Maintenant dis-moi ce que tu désires, lui demanda la
jeune femme en approchant lentement ses lèvres des siennes.


Elle le taquina avec la pointe de sa langue. Il étendit son
bras, le passa autour de ses épaules pour l’attirer encore plus près. Immédiatement,
Clélia glissa l’une de ses mains entre leurs corps, glissant sur son ventre à
la recherche de son sexe.


— Déjà, murmura-t-elle.


Elle se redressa.


— Pour un homme de ton âge !


Il l’attira à nouveau contre lui, presque brutalement, chuchota :


— Clélia Grégory, je suis venu ici pour te chercher.


Il sentit le corps de la jeune femme se raidir, mais il ne
relâcha pas son étreinte, la forçant à le regarder, à croiser sa volonté.


— Qui es-tu ? demanda-t-elle.


— Un homme envoyé par ton père pour te ramener chez toi.


— Mais c’est impossible !


— Pourquoi ?


Il avait élevé la voix et la jeune femme plaqua à nouveau
ses lèvres sur les siennes.


— Ici, on nous surveille… D’autres nous regardent.


Elle reprit sa caresse, lente, légère, attentive… Ulman
examina le plafond, repéra les microcaméras grâce auxquelles des spectateurs
invisibles pouvaient suivre leurs ébats. Peut-être d’autres chasseurs
malheureux ou des joueurs qui payaient de fortes sommes pour satisfaire leur
voyeurisme.


— Nous allons quitter cette boîte, chuchota Ulman, et
retourner sur l’autre rive.


— Mais je ne peux pas…


La jeune femme souleva légèrement son bassin pour guider le
sexe raidi d’Ulman. Elle se laissa ensuite glisser, l’amenant au plus profond
de son ventre.


— Après, dit-elle à voix haute, nous irons nous
restaurer et tu pourras boire…


Elle ne lui laissa pas le temps de s’étonner. Le bâillonnant
de ses lèvres, ondulant en même temps des hanches, le retenant prisonnier d’un
piège dont il ne voulait pas s’échapper…


*


Dévoilant une porte derrière l’une des tentures, la jeune
femme avait amené Ulman dans la pièce voisine. Les murs étaient ici décorés de
vieilles glaces et d’affiches plastifiées qui avaient résisté au temps. Leurs
couleurs passées donnaient un aspect fantasmagorique aux visages d’artistes qui
s’étaient produits dans la Maison de la culture populaire du district sud-est ;
chanteurs et chanteuses, conteurs, conférenciers et troupes théâtrales qui
avaient déclamé les bienfaits du Pouvoir…


Il n’y avait qu’une table recouverte de victuailles et de bouteilles
d’alcool, deux fauteuils en bois à hauts dossiers, inconfortables, désuets, sans
doute trouvés dans les réserves du théâtre.


— Ici, nous pouvons parler sans crainte, dit la jeune
femme. Les autres pensent que tu te refais des forces avant de nouveaux
exploits amoureux…


— Nous allons quitter ces lieux le plus vite possible… Attendre
ne peut qu’amoindrir nos chances.


Elle sourit, bienveillante, attentive et prête à se livrer
aux caprices du mâle qui l’avait gagnée.


— Je vais te faire une Sunsexe suractivée, lui chuchota-t-elle,
et tu banderas encore pendant des heures… Les voyeurs en crèveront de jalousie.


Ulman comprit que l’esprit de la jeune femme avait été
conditionné et qu’il venait de se bloquer à nouveau. Il prit l’une des
bouteilles, la décapsula d’un coup de pouce et but une longue rasade, retrouvant
la chaleur amicale de l’alcool. Maintenant, il considérait à nouveau Clélia
simplement comme une de ces femmes qui avaient cherché à capter son attention
depuis tant d’années.


Il but encore, presque sans à-coups, jusqu’à ce que la
bouteille soit vide.


— L’alcool va affaiblir tes capacités…


Il se leva, rencontra sa haute silhouette dans l’une des
glaces. Ses jambes grêles et cet estomac qui retombait quand il relâchait son
attention. Il s’approcha, examina son visage toujours dissimulé sous le masque
qui modelait grossièrement ses traits, en accentuant les imperfections. Il fixa
son regard, ses yeux dont le blanc était sillonné de petites veinules. Une
piètre image…


— Viens, lui demanda la jeune femme en introduisant une
capsule de Sunsexe dans un micro-injecteur.


Il se retourna, marcha sur elle et d’un mouvement brusque de
la main lui arracha l’injecteur qu’il balança à l’autre bout de la pièce. Elle
resta immobile, aussi choquée que surprise par son geste.


— Mais…


— Tu en as donc pas assez de faire la putain dans ce
bordel pour vieux détraqués pleins aux as ?


— Mais je dois…


— Tu ne dois rien du tout… Tu es Clélia Grégory et tu
vas me suivre… Nous allons repasser sur l’autre rive, celle que tu n’aurais
jamais dû quitter.


— Je ne peux pas… Je dois encore t’apporter la volupté
et ensuite à d’autres hommes, à tous ceux qui me gagneront.


Ulman avala difficilement sa salive puis, sans que la jeune
femme ne puisse prévoir son geste, il la gifla à toute volée, plusieurs fois. Les
larmes jaillirent et roulèrent sur les joues devenues brûlantes, mais Clélia
parvint à conserver son sourire.


— Maintenant je sais ce que tu aimes, dit-elle entre
deux sanglots… Je vais aller chercher un fouet électrique et tu pourras me
battre avant de me prendre… Veux-tu aussi me lier sur le lit ?


Il se tourna, prit le seau à glaçons qui se trouvait sur la
table, y puisa à pleines mains et en frotta le visage puis le corps de la jeune
femme qui sursauta sous la morsure du froid.


Elle se débattit, essayant de lui échapper, mais il la
plaqua contre l’un des fauteuils et continua à l’asperger de glace. Ensuite, il
ouvrit une bouteille d’alcool de pierre, le plus violent, et lui en fit boire
de force, malgré sa résistance. Le liquide coula sur le menton de la jeune
femme, ruissela sur sa poitrine et son ventre, mais il sentait qu’elle
redevenait peu à peu elle-même, que les effets du traitement psychique qu’elle
avait dû subir étaient estompés par ce traitement de choc.


Brusquement, elle lui mordit la main, profita de la surprise
pour s’échapper, mais elle trébucha et roula à terre. Ulman se précipita, la
rattrapa avant qu’elle ne soulève la tenture.


Il surprit la peur dans son regard… Une peur panique, sans
limites maintenant qu’elle avait retrouvé une partie de ses esprits. Il la
gifla encore et elle hurla, mais il lui avait déjà plaqué sa main sur la bouche.


Il chuchota :


— Clélia Grégory, je suis ton ami… Tu dois m’écouter. (Il
desserra son étreinte.) Si je relâche ma main, vas-tu encore crier, tenter de
repasser dans l’autre pièce ?


Elle fit « non » d’un regard.


Il la lâcha et elle resta plantée devant lui, encore un peu
tremblante. Elle renifla, lui demanda :


— Qui es-tu ?


— Mon nom est Ulman… Je suis payé par ton père pour te
ramener chez toi, sur l’autre rive.


— Mais c’est impossible de partir d’ici…


— Pourquoi affirmes-tu ça avant même d’avoir essayé de
le faire ?


— Regarde.


Elle posa son index sur son sein gauche. Ulman s’approcha, remarqua
que la chair était tuméfiée. Il avança la main, effleura la peau, reconnut
alors la trace d’une blessure faite par un pistolet à aiguilles… C’était
impossible ! Personne ne pouvait survivre à une blessure pareille, surtout
en pleine poitrine. Le cœur de la jeune femme aurait dû être haché par les
millions d’aiguilles microscopiques.


— Le Maître m’a fait conduire ici et je dois faire
pénitence durant le temps qu’il voudra.


— Le Maître, quel Maître ?


Elle le regarda avec stupeur. Ses lèvres tremblaient et elle
était visiblement incapable de lui répondre. Ulman se souvint alors que lui
aussi devait le restant de sa vie au Maître après l’avoir perdue en jouant
contre la machine… Mais ce n’était qu’un jeu…


— Ton père est un homme bien plus puissant que
ce Maître, affirma Ulman, aussi tu dois me suivre.


Elle fit « non » de la tête.


— Donne-moi une seule bonne raison de rester ici ?


— Mon père croit qu’il a vaincu la mort en restant
artificiellement en vie, dit-elle, mais ce n’est qu’une tromperie de plus. Une
tromperie qui ne concerne que lui !


— Tu dois quand même venir avec moi… À moins que tu ne
préfères réellement rester ici à faire la putain.


Clélia baissa le visage.


— C’est ma pénitence, faire la putain avec des hommes
vieux et laids…


Elle se mordit les lèvres.


— … Je ne disais pas ça pour toi.


— Pourquoi cette pénitence ?


Elle lui montra à nouveau son sein gauche et la trace de l’horrible
blessure.


— C’est moi qui ai tiré, pour me supprimer à cause d’un
homme, un de mes professeurs qui m’avait repoussée… Je n’avais pas le droit de
le faire et c’est pour cette raison que le Maître m’impose cette pénitence.


Ulman fit le tour de la pièce. Il lui montra la petite porte
métallique située tout au fond.


— Où mène-t-elle ?


— Un couloir qui relie les différentes salles de la
boîte à jeux.


Il se baissa pour chercher sa botte et se rendit alors
compte qu’il était nu. Ses vêtements étaient restés dans l’autre pièce.


— Tu vas aller chercher mes vêtements et mes bottes de
l’autre côté.


— Mais les autres vont me voir.


— Invente quelque chose, n’importe quoi qui puisse leur
paraître naturel.


Elle hocha la tête, fronça les sourcils puis elle leva la
tenture et passa dans l’autre pièce.


— Alors, c’est ça qui t’excite… Tu veux te rhabiller
pour avoir le plaisir de sentir ma main chercher ta queue ?


— C’est exactement ça, cria Ulman.


La jeune femme ramassa l’habit de chasse et les bottes puis
elle repassa de l’autre côté de la tenture.


Ulman enfila les vêtements, retrouvant une certaine
confiance en lui par ce geste. Il comprit que son aspect physique l’avait gêné
devant cette femme trop belle, et il regretta toutes ces années de laisser-aller.
Mais c’était trop tard pour revenir en arrière.


— Habille-toi, ordonna-t-il.


Il se tourna, prit une bouteille, vida une grande rasade qui
le réchauffa. Il entreprit alors de faire pivoter les talons de ses bottes qui
étaient creux et recelaient un minuscule pistolet à aiguilles démonté. Il en
assembla les deux parties, chercha ensuite les charges dissimulées dans les
contreforts des bottes.


— On va passer par là, dit-il en montrant la porte
métallique.


Il repassa le masque qu’il avait ôté et mit la main sur la
poignée. Clélia avait enfilé une combinaison de cuir fin et des mocassins
plastique.


Il la trouva très belle, sourit et ouvrit la porte.










LA POURSUITE


Le couloir était faiblement éclairé par des lampes à
recharge automatique placées dans des niches protégées par des grilles.


 


ZONE 3-B – SORTIE niveau – 18


Évacuation de secours


 


Ulman réalisa qu’ils se trouvaient dans un couloir
antiradiations qui devait conduire à une sortie de secours du central Énergie.


En le suivant, ils allaient obligatoirement tomber sur un
escalier menant vers la surface. Ils passèrent devant une autre porte
métallique semblable à celle par laquelle ils avaient accédé au couloir.


— Nous sommes maintenant derrière la salle aux masos, expliqua
la jeune femme.


Ulman pressa le pas. Il savait que leur avantage n’allait
pas durer très longtemps. Leur absence de la chambre aux voyeurs serait vite
suspecte.


Ils passèrent devant d’autres portes… La salle aux machines
à jouer. Ulman remarqua les volants situés au centre des panneaux d’acier, commandant
les énormes joints d’étanchéité que l’on devait sans doute actionner après
avoir évacué les salles contaminées. S’il parvenait à les fermer, cela
retarderait ceux qui allaient certainement se lancer à leur poursuite.


Il s’approcha, s’agrippa au volant en forçant de toutes ses
forces, s’y appuyant à s’en déchirer les muscles. Le mécanisme était grippé et
les joints ne bougèrent pas.


— Tu n’y arrives pas ?


Ce n’était pas la voix de Clélia. Il se retourna, découvrit
les deux amazones souriantes qui les tenaient sous la menace de leurs armes.


— Tout est rouillé maintenant, dit celle qui l’avait
apostrophé.


Elle s’approcha encore, considéra Ulman avec une moue amusée.


— Cafard avait raison… Tu étais en train de nous
fausser compagnie en emmenant ta proie…


Elle prit l’air faussement méchant, un peu comme une
maîtresse d’école indulgente qui réprimande son élève favori.


— Mais la proie doit rester ici malgré la fortune que
tu lui as sans doute promise.


Ulman comprit qu’elle le prenait pour l’un des richards de l’autre
rive venu dépenser son argent dans la boîte à jeux. Ils n’avaient donc pas
encore retrouvé le cadavre du vrai chasseur et elle croyait se trouver en face
d’un client qui faisait un caprice.


C’était sa chance… Il respira profondément pour acquérir la
plénitude de ses réflexes puis il se laissa tomber à genoux en sortant son arme,
tirant à bout portant dans le visage de l’amazone qui parut se fissurer comme
celui d’une statue de plâtre, avant de se couvrir de milliers de gouttelettes
de sang, éclatant ensuite comme un fruit trop mûr.


Il sentit le souffle chaud de la roquette, se jeta à terre
en tirant au jugé, trois fois, sur l’autre amazone qui fut touchée en pleine
poitrine.


— Viens ! hurla-t-il à Clélia.


Il se pencha, saisit le revolver lance-roquettes de l’une
des amazones et commença à courir le long du couloir. On avait certainement
entendu l’explosion de l’autre côté de la paroi.


 


Ils arrivèrent au bout de leur course et se heurtèrent à un
mur d’acier.


 


Coupe-feu antiradiations n° 67


 


Quelqu’un, peut-être un siècle auparavant, avait actionné le
mécanisme et libéré l’une des cloisons étanches qui devaient découper le
couloir en intervalles réguliers.


Ulman se retourna… Un peu plus loin, à la hauteur de la
salle des jeux, des silhouettes se penchaient sur les cadavres des amazones.


— Surtout ne tirez pas ! hurla Cafard boiteux. N’oubliez
pas que cette proie a été envoyée ici par le Maître et que sa pénitence n’est
pas terminée…


Ulman vérifia le barillet du lance-roquettes. Dans l’espace
confiné du couloir, il pourrait tenir facilement les gardes à distance… Combien
de temps ?


Les autres n’avaient qu’à attendre… Bientôt, ils auraient
faim et soif.


Il se laissa glisser à terre, s’assit sur ses talons, le dos
appuyé à la cloison d’acier, regardant le bout du couloir.


— Tu avais raison, Clélia, on ne quitte pas facilement
la boîte à jeux du Cafard.


Il leva les yeux vers la jeune femme qui se tenait droite, immobile,
comme un mannequin de vitrine. Il remarqua que sa lèvre inférieure tremblait
légèrement. Se retrouver ici, coincée en bout de couloir, lui faisait reprendre
pleinement conscience de sa condition.


— Ulman, dit-elle, pourquoi as-tu dit que tu allais me
reconduire sur l’autre rive, pourquoi ce mensonge ?


Il n’osa pas lui répondre.


 


Les heures avaient passé… Les heures, peut-être plus car le
temps s’écoulait autrement au fond du couloir. Une seule fois, des ombres
avaient bougé, sans doute des hommes de Cafard boiteux qui essayaient de les
surprendre.


Ulman avait tiré une roquette… Explosion… Des cris de
douleur puis à nouveau le silence.


La jeune femme s’était assise à côté de lui. Pendant
longtemps, elle était restée silencieuse puis elle parla, sans doute pour se
prouver qu’elle était encore vivante et que le couloir n’allait pas devenir son
tombeau.


— Le Maître sera fâché lorsqu’il apprendra que j’ai
tenté de fuir… Sans doute augmentera-t-il ma pénitence.


Ulman se sentait de plus en plus mal à l’aise. Il regrettait
de ne pas avoir glissé une ou deux bouteilles dans son vêtement avant de
quitter la salle du repas. Il avait soif et il commençait à respirer lourdement ;
peut-être l’air stagnant du couloir.


— Le Maître sera fâché et…


— Mais qui est donc ce Maître ? hurla-t-il.


Clélia resta la bouche ouverte, les mots en suspens sur ses
lèvres.


— Tu ne sais donc pas qui est le Maître ? demanda-t-elle.


— J’en ai jamais entendu parler avant de jouer vingt
ans de ma vie sur sa machine.


— Tu as joué avec Léonce ?


— C’est lui qui m’y a entraîné.


— Léonce est l’homme du Maître… Il me surveille aussi…


Elle sourit, amicale.


— Et toi, tu as perdu ?


Il haussa les épaules.


— Bien sûr, tu as perdu… On ne gagne jamais quand on
joue sa propre vie.


Elle le considéra avec attention et Ulman crut deviner un
reflet de tendresse dans son regard.


— Tu es un homme de caste inférieure, dit-elle. C’est
pour ça que tu ne connais pas le Maître…


Elle hésita.


— On ne peut pas l’expliquer… Le Maître existe et cela
seul est important.


— Mais comment peut-il exiger, commander, donner des
ordres et surtout les faire exécuter ?


— Le Maître donne ses ordres et le Pouvoir les fait
exécuter.


Ulman eut un haussement d’épaules.


— Ce Maître n’est quand même pas un dieu !


La jeune femme ne répondit pas. Elle baissa le visage, silencieuse,
incapable de prononcer une parole de plus. Ulman lui prit la tête entre ses
mains, la tournant de force vers lui.


— Ton Maître n’est quand même pas un dieu, répéta-t-il.


Elle avait les lèvres qui tremblaient. La peur de lui ou d’autre
chose qu’il ne connaissait pas.


— Réponds-moi ! hurla Ulman.


— Tu me fais mal, murmura-t-elle.


Les larmes coulaient sur ses joues. Il relâcha son étreinte,
découvrit les marques blanches que ses doigts avaient laissées sur le visage de
la jeune femme. Elle renifla.


— Je t’ai déjà expliqué que le Maître m’avait donné
pénitence parce que j’avais voulu attenter à mes jours.


— Mais tu n’es pas morte !


Leurs regards se croisèrent un long instant sans qu’elle
cherche à le fuir. Lui sentit un froid intense l’envahir et il se tassa
instinctivement un peu plus sur lui-même, dans la position du fœtus, comme pour
se protéger d’un danger inconnu.


 


Au début, Ulman n’y prêta pas attention, puis une particule
de béton plus importante tomba sur son bras. Il leva alors les yeux vers la
voûte, découvrit la plaque circulaire.


De la poussière… On essayait de faire bouger ce qui
obstruait l’orifice.


— Que se passe-t-il ? chuchota Clélia.


Il lui montra la voûte tout en se déplaçant lentement pour
ne plus se trouver à l’aplomb du puits fermé par la plaque qui commençait à se
soulever.


Ulman saisit son pistolet à aiguilles. À une si courte
distance, il ne pouvait employer le lance-roquettes sans risquer de se blesser
lui-même… La jeune femme n’avait pas bougé, immobile, fascinée par la voûte qui
paraissait devenir vivante.


Enfin, la plaque bascula et Ulman vit le bout du levier qui
avait servi à le faire. Il pointa son arme, prêt à tirer sur ce qui allait
apparaître.


— Ulman…


On l’appelait… La voix de l’Africain.


— Ulman…


— Nous sommes là, juste sous cette putain de plaque.


— Attendez une seconde.


Il entendit quasiment l’effort que faisait son compagnon
pour dégager complètement l’ouverture. Puis un long moment de silence. L’Africain
devait reprendre son souffle… Des silhouettes apparurent au bout du couloir, avancèrent
en poussant devant elles des plaques de blindage.


— Ulman !


Cette fois, il reconnut la voix de Cafard boiteux. Ils
avaient sans doute retrouvé le cadavre dans le labyrinthe et n’étaient pas
tombés dans son piège.


— Ulman, répéta Cafard qui parlait dans un porte-voix
électrique… Nous savons que c’est toi qui es avec la proie… T’es coincé et tes
amis sont partis… Tu es seul. Alors, je te propose un marché. Tu me rends la
proie et je te laisse filer…


Pour toute réponse, Ulman tira deux roquettes. La première
ricocha sur une plaque de blindage avant d’exploser en heurtant la voûte. L’autre,
sans doute mal réglée, zigzagua avant de retomber sur le sol bien avant son but.


— Arrivez, dit l’Africain en tendant le bras par l’ouverture.


La jeune femme hésita, regarda Ulman qui la prit par les
hanches et l’éleva vers la voûte.


— Grimpe…


Elle s’agrippa à la main de l’Africain qui la souleva, centimètre
par centimètre, à la force de son bras.


Les hommes de Cafard boiteux avançaient avec prudence, se
rapprochant lentement du fond de la galerie. Ulman tira ses dernières munitions
puis il leva les yeux vers l’ouverture circulaire dans laquelle la jeune femme
venait de disparaître… Un peu plus de deux mètres… Il se baissa, crispa les
muscles de ses jambes et se détendit brusquement, les bras en avant. Ses doigts
accrochèrent le bord, se blessant sur les aspérités du béton, mais il ne lâcha
pas prise. Il souffla quelques secondes puis essaya de se rétablir, gagnant une
dizaine de centimètres… Son souffle devint court. Il sentit ses muscles se
tétaniser… La main de l’Africain se serra autour de son avant-bras gauche.


— Accroche-toi…


La main droite d’Ulman libéra sa prise. Il crut retomber, le
poids entier de son corps portant sur son autre bras, mais son compagnon ne
lâcha pas prise, le soulevant au contraire d’une vingtaine de centimètres.


Cette fois, la main d’Ulman tomba à plat. Sa prise fut
meilleure et il parvint à poser son avant-bras sur le rebord de béton.


— Tu y es…


Il se retrouva sur le dos, haletant, dans une petite pièce
circulaire d’environ quatre mètres de diamètre… Clélia était appuyée au mur.


L’Africain soufflait.


— T’es de plus en plus lourd, mon frère !


Il regarda Ulman.


— Maintenant, aide-moi à remettre le couvercle.


Ils unirent leurs efforts, repoussèrent la plaque circulaire
qui tomba et s’incrusta dans l’ouverture.


— Pourront pas facilement soulever du bas… On sera loin.


L’Africain montra les échelons qui disparaissaient dans un
puits, juste au-dessus de leurs têtes.


— Suivez-moi.


Il commença à grimper. Ulman poussa la jeune femme.


— Je fermerai la marche, dit-il.


 


Le puits paraissait ne jamais se terminer. Un cylindre
étroit dans lequel ils grimpaient depuis de longues minutes, se meurtrissant
les mains aux barreaux parfois rouillés des échelons scellés dans la paroi.


Plusieurs fois, la jeune femme s’arrêta, visiblement épuisée,
à moins que la panique ne lui interdise de continuer cette ascension dans l’obscurité
la plus complète, sans être sûre de déboucher enfin sur la lumière.


— Continue, hurlait Ulman en la poussant de toutes ses
forces.


Plus haut, l’Africain aussi l’encourageait.


— Je vois le jour… On va y être…


Ils débouchèrent enfin dans une salle envahie de soleil. L’un
des murs, autrefois baie vitrée, n’était plus qu’une ouverture béante, face aux
rayons de l’aube.


Tabulateur et ses gardes du corps étaient là, assis en
cercle autour de l’ouverture circulaire par laquelle les trois fugitifs
émergèrent.


— Bien joué, Débris !


Ulman prit pied dans la pièce et il comprit que ses ennuis
ne faisaient sans doute que commencer. Il se força néanmoins à sourire.


— C’est surtout bien joué de ta part…


Le colosse se leva. Il tira de son vêtement une bouteille d’alcool
de pierre, la déboucha avec ses dents et en avala une grande rasade avant de la
passer à Ulman.


— C’est l’Africain qui a reconnu tes bottes quand tu
les as quittées pour t’envoyer en l’air avec la proie…


Ulman vida presque la moitié de la bouteille, d’un trait, sans
même reprendre sa respiration. La brûlure de l’alcool lui redonna vie.


— Et ensuite ?


— Ensuite… (Le colosse éclata de rire et se frappa le
front du plat de la main.) Quand tu as filé avec la proie dans ce couloir sans
issue, j’ai dit à l’Africain que je connaissais un puits d’évacuation…


Cette fois, il eut une moue.


— … J’étais déjà passé par là il y a longtemps pour
piquer la caisse de la boîte à jeux, un soir où les gardes étaient ivres.


— Et Cafard vous a laissés partir ?


— Il croyait que le vainqueur était l’un des chasseurs
pleins aux as qui avait simplement perdu les pédales… Et puis, il voulait
surtout récupérer la proie intacte…


Le colosse s’approcha de Clélia Grégory.


— Faut dire que c’est une sacrée bonne baiseuse à ce qu’on
a vu…


Il lui prit le menton dans la main, la forçant à le regarder.


— Toi et moi, on pourrait peut-être faire une seconde
manche.


La jeune femme lui cracha au visage sans cesser de soutenir
son regard. Il la lâcha, resta sans réaction, ne pouvant réaliser ce qu’il
venait de subir… Ulman avait porté sa main à hauteur de la poche de son
vêtement où se trouvait son petit pistolet à aiguilles, prêt à ouvrir le feu. Il
lui restait encore quatre charges et les autres étaient six… Il vit que l’Africain
aussi avait laissé glisser sa main en direction de sa botte où se trouvait le
revolver lance-roquettes qu’il avait récupéré en quittant la boîte à jeux.


Le temps parut s’arrêter puis, brusquement, le colosse
éclata de rire en s’essuyant le visage du revers de sa manche.


— Je suis pas du genre à oublier ce que tu vaux… Vingt
mille pièces !


La jeune femme se tourna vers Ulman qui baissa les yeux, ne
sachant que dire. Elle s’approcha alors de lui, le força par sa présence à la
regarder.


— Tu m’as trompée et je ne retournerai jamais sur l’autre
rive.


— Mais oui, ma belle ! s’exclama le colosse. Dès que
ton banquier de père aura donné toutes ces pièces, tu retourneras sur ta rive
et je te prédis un sacré succès si tu te comportes toujours au lit comme chez
Cafard boiteux.


Il y eut des froissements dans la végétation qui s’étendait
devant les anciennes baies. Un homme apparut.


— La voie est libre…


— On y va, ordonna le roi des voleurs… Dans une heure, on
sera à la maison !










RETOUR SUR L’AUTRE RIVE


Ils se retrouvèrent dans le repaire de Tabulateur, assis à
nouveau en cercle, leur coupe à la main, buvant le champagne frais que leur
versaient les femmes de la meute.


Le roi des voleurs avait installé la jeune femme à côté de
lui.


— Sous ma protection… Et puis, comme ça, je suis
certain que tu es bien gardée.


Ils burent de nombreuses bouteilles avant de commencer à
parler de choses sérieuses.


— Débris, va falloir maintenant que tu ailles trouver
le père de la demoiselle…


Ulman posa sa coupe.


— Va falloir.


— T’as pas l’air tout à fait dans ta bonne peau, remarqua
le colosse. Tu serais quand même pas déçu d’avoir ramené la proie jusqu’ici ?


— Non pas…


— T’as jamais pensé à me filer entre les doigts avec
elle, et si t’avais pas été enfermé dans ce couloir, tu serais quand même
revenu ici ?


— Jug t’a déjà dit que j’ai toujours respecté la parole
donnée à mes associés.


— Alors, tout est pour le mieux…


Tabulateur se leva.


— Tu devrais quand même essayer de faire vite… Paraît
que le Pouvoir de l’autre rive prépare quelque chose. On sait pas très bien
quoi, mais ce serait grave… Cafard boiteux aussi en a entendu parler…


Il fit une grimace.


— … Même certains de ses clients pleins aux as sont
inquiets.


Ulman acquiesça d’un signe de tête.


— Il y a quand même un autre problème auquel tu n’as
peut-être pas songé.


— Lequel ?


— C’est dangereux pour moi de repasser sur l’autre rive
en plein jour… Là-bas, je suis recherché par la police économique et…


— Débris, tu as pris l’identité de l’homme que tu as
tué dans le labyrinthe… Tu tergiverses et je commence à me poser certaines
questions sur ton loyalisme.


Ulman regarda l’Africain qui ne broncha pas. Il s’avança
alors vers la jeune femme, la regardant en souriant.


— Je vais venir te chercher, très vite…


— Crois-tu vraiment ?


Ulman se tourna ensuite vers Tabulateur qu’il fixa
longuement. Le colosse parut gêné, inquiet même.


— Si tu touches à cette femme en mon absence, je te
promets de te tuer à mon retour.


Le colosse éclata alors de rire. Et tous éclatèrent de rire,
sauf l’Africain qui resta de marbre. Même Clélia Grégory riait…


Ulman fit volte-face, plusieurs fois, ne rencontrant que les
rires.


— Pourquoi riez-vous ?


Il montra le colosse du doigt.


— Me croyez-vous donc incapable de tuer cette brute ?


— Va, lui répondit simplement Tabulateur… Et fais vite
si tu veux, toi aussi, retrouver à temps la bonne rive.


Au moment où il allait quitter la salle-cathédrale, Ulman
sentit une main se poser sur son épaule. Il se retourna. C’était l’Africain.


— Jug…


— Je vais avec toi, histoire de veiller sur le
pourcentage que je vais te demander.


— Mais tu ne peux passer sur l’autre rive en plein jour…
Les flics vont te tirer à vue…


— Tu seras mon sauf-conduit…


Il se pencha.


— … Et puis Tabulateur m’a demandé de te surveiller.


Ulman sourit.


— Que proposes-tu pour franchir le fleuve ?


— L’autoroute… Se mettre dans l’ombre d’un bahut pour
approcher sans se faire repérer du contrôle au tunnel-boyau. Ensuite, foncer…


— Comment monter sur l’autoroute ?


— Il y a des pentes douces et avec ma bête, je suis
certain d’y grimper.


 


La grosse machine était collée à environ deux mètres de l’arrière
d’un semi-remorque de cinquante tonnes qui roulait à vive allure vers la rive. Un
transport de produits manufacturés qui rentrait à vide après avoir livré dans
un pays du sud sa cargaison de conservateurs à azote liquide. Ceux-ci seraient
mis en fonctionnement dès qu’on pourrait brancher le réseau électrique sur une
centrale d’énergie pas encore terminée.


Ulman se retourna… Derrière eux, à une centaine de mètres, un
autre camion roulait à la vitesse réglementaire.


— Doit nous prendre pour une patrouille, constata-t-il,
surtout pour se convaincre lui-même que le chauffeur n’avait pas prévenu par
radio le poste de contrôle.


L’autoroute commença à descendre lentement vers la rive, une
longue pente qui menait au tunnel-boyau. Ils passèrent devant le parking sur
lequel se rangeaient les véhicules qui arrivaient après l’heure de fermeture. Il
y avait deux carcasses de camions criblés de balles et à demi incendiés. Sans
doute l’œuvre de quelques pillards isolés.


— On y va, dit l’Africain.


Toujours collée au semi-remorque, la Macao-2600 plongea dans
le tunnel éclairé par des rampes lumineuses incrustées dans la voûte.


— Dans moins de cent mètres, baisse la tête au max car
je fonce…


Au tout dernier moment, alors que le lourd véhicule qui les
précédait commença à ralentir pour se ranger sur la bande droite de la chaussée,
l’Africain donna un violent coup de reins qui projeta sa machine à gauche, accélérant
en même temps au maximum de la puissance du moteur.


La Macao parut surgir du néant, lancée à pleine vitesse, fonçant
droit sur la barrière que les gardes n’avaient pas encore relevée.


— Baisse-toi au max…


Ulman obéit, se laissa tomber en arrière, retenu à la
machine par la seule force de ses doigts serrés sur les montants verticaux du
cadre. L’Africain avait plongé la tête en avant, le menton posé derrière la
pointe du casque qui se trouvait entre les phares.


Il y eut un choc quand le sommet du siège heurta la barrière
qui éclata. La moto se pencha sur la droite, les pneus à la limite de l’adhérence.
Ulman vit le sol s’approcher de son visage, mais déjà l’Africain rétablissait
sa machine en portant tout le poids de son corps de l’autre côté.


— On passe !


Avant que les gardes ne réagissent, ils étaient déjà loin, s’enfonçant
dans les bas quartiers.


 


L’Africain coupa le moteur.


Tout était calme autour d’eux, silencieux même. Ils se
trouvaient dans un quartier d’habitations pour classes moyennes, une petite
place avec ses bancs, ses lampadaires, sa pelouse artificielle et ses copies d’arbres
en plastique, cernée de tous côtés par les immeubles-rideaux de cinquante
étages… Presque midi. Tout paraissait mort, vide, déserté par les milliers d’hommes
et de femmes qui revenaient vivre là à la tombée de la nuit.


— Sont tous au boulot, dit l’Africain. Seulement, faut
faire gaffe aux patrouilles de protection.


Ulman quitta la moto et se dirigea vers la cabine vitrée où
se trouvait un vidéophone. Il fouilla ses poches, sortit la microcarte
accréditive qu’il avait prise sur le cadavre de Dan Farr et l’engagea dans la
boîte à payer.


Indiquez le code d’ouverture


 


Il était coincé… Sans code d’ouverture, il ne pouvait
déclencher le vidéophone et appeler Ephrem Grégory. Il quitta la cabine, revint
vers la moto, montra la carte à son compagnon avant de la jeter au loin.


— Impossible d’appeler…


— Et ta carte anonyme ?


— Je l’ai laissée sur le cadavre, avec mon identicarte.


L’Africain sourit.


— Tu voulais bien faire croire à tout le monde que c’était
toi qui étais mort dans le labyrinthe, même à Tabulateur, même à moi peut-être…


Ulman ne dit rien.


— … Faut pourtant que ton banquier nous donne un mot de
passe sinon ses gardes nous descendront avant même qu’on ne puisse ouvrir la
bouche.


— Attends-moi ici…


Ulman fit deux pas, se retourna.


— S’il y a du danger, tire-toi et repasse me prendre
dans une heure.


Il fonça vers l’entrée la plus proche. Les portes de verre s’écartèrent.
Il entra dans le hall, chercha des yeux le plan indicateur, repéra l’emplacement
de la crèche, un seul niveau au-dessous. Il devait bien y avoir quelqu’un et un
vidéophone pouvant fonctionner sans carte accréditive.


Il fonça dans l’escalier… Une nouvelle porte s’écarta à son
approche. Une salle d’attente décorée de panneaux photographiques géants
représentant de jeunes enfants et des femmes enceintes qui les accompagnaient.


Il s’approcha d’une baie intérieure qui s’ouvrait sur une
salle de jeu de dimensions presque inhumaines. Des centaines de bambins y
jouaient par petits groupes ou pleuraient en s’isolant. Au milieu de cette
masse qui faisait un peu penser à une termitière, quelques femmes en uniforme
rose s’agitaient, poussant de petits chariots sur lesquels étaient rangés des
pots de nourriture et des biberons.


— Qui êtes-vous ?


Il quitta la ruche, découvrit une femme d’une cinquantaine d’années.
Il y avait deux étoiles d’or sur les épaulettes de sa blouse d’uniforme.


— Il est interdit de rester ici durant les heures de
labeur.


— Je voulais simplement me servir d’un vidéophone.


— Il est interdit de se servir d’un vidéophone pour une
raison ne relevant pas du service.


— C’est une question de vie ou de mort et…


— Il est interdit de parler de mort dans une crèche.


Ulman plongea la main dans la poche de son pantalon de
chasse et il sortit son pistolet à aiguilles.


— Où est le vidéophone ? demanda-t-il d’une voix
blanche.


 


Ulman se retrouva dehors… De l’autre côté de la pelouse, sans
quitter le siège de sa moto, l’Africain lui faisait signe de s’activer.


Il partit en courant, découvrit les deux gardes qui venaient
de déboucher d’un immeuble.


— Arrêtez…


Il continua à courir… Encore cent mètres. Déjà, il entendait
le bruit réconfortant du moteur de la Macao qui tournait au ralenti.


Un sifflement chaud. La roquette ricocha sur le tronc d’un
arbre, à quelques pas seulement. Il essaya de courir plus vite, les poumons en
feu, les tempes battantes, la nausée au bord des lèvres.


Un hurlement dans son dos. Il comprit que l’Africain avait
riposté en faisant mouche. Un des gardes devait être à terre, une partie de son
corps emportée par la roquette qui avait vrillé dans sa chair comme du métal en
fusion.


— On y va…


Il sauta sur le siège, se cramponnant de toutes ses forces
car l’Africain ouvrit les gaz à fond, libérant la fantastique puissance de sa
machine. La moto partit en se cabrant sur sa roue arrière, ne retombant sur le
sol que plusieurs dizaines de mètres plus loin.


— Alors ?


— J’ai eu le banquier et il m’a donné un mot de passe
personnel pour pénétrer dans sa forteresse.


L’Africain éclata de rire.


— Seulement moi, je sais pas où elle est sa forteresse.


— Avenue des Richesses, après la porte du Malin…


— Ça va être difficile de monter jusque là-haut sans se
faire intercepter, d’autant que le garde survivant a dû donner l’alerte.


Ils traversèrent les quartiers de repos puis se faufilèrent
dans la circulation intense de la zone du commerce.


— Pourront pas nous coincer dans ce merdier !


Trop de véhicules… Trop de monde, une foule trop compacte… Ils
passèrent.


Peu à peu, les avenues devinrent moins fréquentées et seules
de grandes berlines blindées glissaient silencieusement sur l’asphalte. Le
quartier des affaires où travaillait l’élite de la ville, ceux qui vivaient
plus haut et n’étaient jamais descendus vers les bas quartiers, sinon de nuit, masqués,
pour traverser le fleuve et aller sur l’autre rive y trouver les plaisirs
proscrits par leur caste.


 


La porte du Malin


La Macao-2600 traversa l’esplanade sans ralentir, fonçant
dans l’avenue des Richesses, prise immédiatement en chasse par les voitures de
patrouille qui veillaient jour et nuit sur cette frontière invisible entre deux
mondes.


La Haute-Ville.


— On y arrivera, dit l’Africain.


Ils furent stoppés à cinquante mètres à peine 178 de la
demeure d’Ephrem Grégory, une roquette qui percuta la moto de plein fouet, emportant
en même temps le mollet droit de l’Africain. La douleur fut trop forte et il
perdit le contrôle de sa machine qui se coucha sur le flanc, glissa sur la
chaussée dans une gerbe d’étincelles avant de percuter le mur de béton.


Ulman boula sur lui-même et il se redressa miraculeusement
indemne. Son compagnon gisait sous la moto, bloqué par son poids.


— File, mon frère… File…


Ulman s’approcha, essaya de relever la Macao, mais la
machine était trop lourde. Il sentit le souffle brûlant d’une autre roquette
qui ricocha sur le béton, à moins d’un mètre de son visage.


— Je vais les retenir, ces fumiers de flics !


L’Africain avait réussi à sortir son arme et, surmontant l’horrible
douleur, il ajusta le garde le plus proche qui parut se désintégrer sur place
quand la roquette explosa dans sa cage thoracique. Les autres se plaquèrent au
sol.


L’Africain tourna son visage vers Ulman.


— Tu vas te casser, non ?


Il y avait une odeur forte de méthanol autour de la moto. Le
carburant s’écoulait du réservoir percé et s’étendait sur la chaussée, rampant
en direction des gardes qui se trouvaient un peu en contrebas.


L’Africain éclata de rire.


— Dès que ça atteint leur véhicule, je fous le feu…


— Mais toi…


Pour toute réponse, Jugurtha braqua son arme sur le
réservoir de sa moto.


Ulman partit en courant vers la demeure du banquier mou. Il
y parvint à l’instant même où derrière lui, la rue se transformait en fournaise.


 


Ephrem Grégory examina son interlocuteur avec attention et
un voile passa sur son regard. La voix nasillarde de son micro émetteur s’éleva
dans le silence ouaté de la serre.


— Et vous pensez que je vais payer une somme pareille
pour récupérer ma fille Clélia ?


Ulman se mordilla les lèvres avant de répondre.


— C’est cet homme, Tabulateur, qui le pense puisque c’est
la rançon qu’il exige.


— Je ne croyais pas ceux de l’autre rive aussi cupides…
C’est bien la première fois, à ma connaissance, qu’ils demandent de l’argent
pour relâcher un des nôtres.


— Alors ?


Le banquier mou parut se tasser encore plus dans son
fauteuil.


— De toute manière, il est maintenant trop tard pour
donner une réponse à ce monsieur.


— Pourquoi dites-vous ça ?


— Le Pouvoir applique depuis moins d’une heure les
nouvelles consignes… Déjà, le tunnel-boyau est inondé et le pont-ascenseur a
été dynamité… Tous les hydros qui tenteront de traverser seront détruits par un
rayon de défense absolue…


Ulman ne parvint pas à prononcer une seule parole. Les mots
semblaient s’interdire eux-mêmes et il sentit brusquement une immense lassitude
l’envahir.


— À compter d’aujourd’hui, dit le banquier mou, un seul
hydro-officiel sera autorisé à traverser le fleuve et on ne pourra l’emprunter
que dans un sens, sans espoir de retour… Le prix du passage aussi a été fixé… Une
pièce d’or.


Ulman alla jusqu’au coffre métallique qu’il ouvrit. Il y
plongea la main, prit une bouteille d’alcool exotique qu’il décapsula pour en
porter le goulot à ses lèvres.


— Dans le fond, dit le banquier mou, tout ici rentre
dans l’ordre naturel et les élites qui habitent la Haute-Ville n’auront plus le
privilège de traverser le fleuve dans les deux sens.


— Vous ne reverrez donc jamais votre fille.


— Sans doute que oui… Obligatoirement un jour ou l’autre.
La masse de chair parut se soulever, agitée de son rire artificiel et grotesque.


— Vous-même, Ulman, irez un jour la retrouver.


— Si le Maître le veut.


— Lui auriez-vous vendu votre vie ?


Ulman termina la bouteille. Il la laissa tomber et elle
rebondit sur le dallage.


— Seulement ce qu’il en reste, une vingtaine d’années.


— Je peux faire quelque chose pour vous…


Ulman qui venait de prendre une autre bouteille se retourna.


— Approchez, dit Ephrem Grégory.


Il obéit… Le bras du banquier mou se leva en deux temps puis
sa main avança… Une saccade et ses doigts s’ouvrirent pour laisser apparaître
la pièce d’or, brillante, resplendissante comme un soleil.


— Prenez-la.


Ulman prit la pièce, la regarda avec étonnement puis il
comprit brusquement et se retourna. L’un des gardes de corps du banquier mou se
tenait à une dizaine de mètres, son arme à la main.


Il ressentit le choc, comme un violent coup de poing en
pleine poitrine puis ce fut le calme, le temps que les millions d’aiguilles
microscopiques pénètrent chacune des veinules de son corps. Alors, sa vue se
brouilla et le sang commença à perler sur sa peau.


— Vous serez l’un des premiers à faire ce voyage sans
retour, dit Ephrem Grégory. Mais n’en soyez pas triste puisque vous allez
retrouver vos amis, et Clélia…


Clélia…


Sans savoir comment, Ulman se retrouva au bord du fleuve. Seul,
devant un hydro dans lequel d’autres hommes avaient déjà pris place.


— As-tu la pièce ? lui demanda le pilote.


Il lui tendit celle que lui avait offerte le banquier et
pénétra dans la cabine, cherchant des yeux une place libre.


— Viens donc près de moi, mon frère !


Il se tourna et reconnut l’Africain.


 


C’est depuis ce jour que les hommes ont perdu le droit de
revenir du royaume des morts.


Nul ne sait à quelle époque le fait s’est réellement
passé, ni d’ailleurs dans quel univers !


FIN
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